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AVERTISSEMENT

. Deux éditions de ce touchant petit volume 
ont déjà été publiées. et elles ont été rapidement 
épuisées, depieux chrétiens dont l’âme aposto- 
lique goüte une extreme joie à faire connaítre 
les labeurs et les souffrances des Missionnaires 
nous en ont demandé une troisième, il nous • 
a été bien doux de nous rendre à leur désir. 
Mais hélas ! avant de reproduire ces pages déjà 
connues, nous avions pleuré la mort de celui 
qui les écrivit, du vaillant apôtre des Ba-Hnars; 
et c’est pourquoi comme ceux qui se plaisent 
àredirelavie et lavertu d’hommes aimés et vé- 
nérés, nousavons consacré quelques lignes à la 
mémoiredu P. Dourisboure.
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M. PIERRE DOURISBOURE
Missionnaire Apo?tolique des sauvages Ba-Hnars 

(COCHINCHINE ORIENTAT.F.)

M. Pierre Dourisboure naquit á Briscous (Bas- 
ses-Pyrénées) le 19 septembre 1825, d’une excel- 
lente et très chrétienne famille; il fit avec distinction 
ses études au petit séminaire de Laressore.

11 avail un caractère ouvf-rt, franc, et de beau- 
coup dentrain.

Dès cette époque, Dieu 1’appela à lui.
« Je n’étais qu’un jeune élève de troisième, a - t -  

« il écrit, mais lorsque pendant le diner, on lisait 
« au réfectoire les lettres de M. Miche, écrites dans 
« la prison de Hué, oh ! alors, je rdavais plus faim 
« et ne mangeais pas même le pain que je tenais 
« à la main. Je n’avais des yeux, des oreilles que 
« pour le lecteur, et au plusprofond de mon âme, 
« j'entendais avec délice une voix qui me disait : 
« Ettoi aussi, tu seras missionnaire! II y a de cela 
« plus de vingt ans, et pourtant les larmes me vien- 
« nent aux yeux à ce souvenir. »

Le jeune séminariste puisait à bonne source 
ces nobles ardeurs. Ceux qui Pont connu à cette 
époque ont gardé le souvenir de sa dévotion parli- 
culièrement vive envers la sainte Eucharistie. Sa
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ferveur au pied des autels était visible ; et souvent 
il parlait à ses jeunes condisciples de 1’amour de 
Jésus-Hostie en termes qui accusaient un coeur plein 
de ce qu’il disait. L’Eucharistie a été l’objet de la 
dévotion de toute sa vie ; là était le secret de sa 
force au milieu des plus dures épreuves; là, le foyer 
de son zèle dévorant. Toutes les peines ne lui étaient 
rien quand, le matin, il pouvait monter au saint 
autel. Sur le point de mourir, il faisait cetle con- 
fidence : « Ce qui, dans ma maladie, m'a fait soutTrir 
le plus, et ce qui a été pour moi 1'occasion d’un vé- 
ritable regret, c’est la privation que j ’ai subie depuis 
longtemps de ne pouvoir célébrer le saint sacrifice 
de la messe. »

« A cet amour de 1’Eucharistie, il joignait, comme 
son naturel complément, une tendre et confiante 
dévotion en Marie, à laquelle il s’est toujours cru 
redevable de faveurs signalées qu’il se plaisait à 
proclamer (1). »

Après un an de séjour au grand Séminaire de 
Bayonne, il partit en 1846 pour le Seminaire des 
Missions-Etrangères. 11 y demeura trois ans.

Envoyé en Cochinchine orientale, ii fut destine à 
la nouvelle mission que Mgr Cuenot voulait fonder 
chez les sauvages habitants des montagnes qui for- 
ment la ligne de partage des eaux entre le Mékong 
et la mer.

(1) Semaine religieuse de Bayonne.
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L’année précédente, deux prêtres, le P. Combes 
et le P. Fontaine, avaient déjà pénétré dans cette 
contrée inconnue.

Le P. Dourisboure alia les rejoindre.
Quinze ansplus tard,il reçutleconseil deraconter 

l’histoire de sa mission : il s’excusa d’abord; qui se 
hasarderait à lire le livre d'un pauvre prétre laissant 
glissersous sa plume lesformes de la langue sauvage 
au lieu du français correct ou délieat qu’on exigeait ? 
Enfin il se rendit et composa un petit volume inti— 
tulé : Les Sauvages Ba-Hnars, mélange de drames 
émouvants, d‘actes héroiques qu’un poète pourrait 
encbâsser dans For èt le diamant.

Tous ceux qui ont eu 1’occasion de le lire Font 
admiré, et j ’en sais plus d'un qui a relu certaine 
page, h genoux, les larmes aux yeux, laterminant 
par la plus fervente prière.

Le 11 novembre 1850, à la nuit tombante, le 
P. Dourisbourese mit donc en route pour se rendre 
dans la tribu des Ba-Hnars.

II avait avec lui un vieux missionnaire, dont il a 
tracé le plus aimable portrait, une de ees natures 
exceptionnelles qui ont le privilège d’incarner, en 
quelque sorte, une vertu ou une qualité, le P. Des- 
gouts, ce père si bon, si bon pour tous et en tout, 
qu’on neFappelait que le bon Père Desgouts.

Le charme et la sécurité de la route qu’ils suivi- 
rent avaient été définis par le guide des premiers 
missionnaires : a Je ne connais pas de route plus



<* difficile, mais les tigres et les éléphants auront 
« plus pitié de nous que nos frères les hommes. »

Après cinq semaines de voyage, ils arrivèrent 
chez les PP. Combes et Fonlaine, et à leur vue, la 
première parole du P. Dourisboure étonné fut celle- 
ci : « Gomment! c’est vous qui êtes le P. Combes, ce 
« n’est, pas possible. »

Hélas! c’était bien 1 ui, mais usé déjà parla  fièvro 
des bois, cette reine impitoyable des pays sauvages, 
encore était-il debout, le P. Fontaine était couché, 
sans forces, sur sa natte d’oü il ne devait guère se 
relever que pour retourner en Cochinchine.

Ils n’avaient convertí personne, ils n’étaient 
reçus dans aucun village, ils étaient traités comme 
des criminels, tout au moins comme des suspects. 
Ft depuis une année, ils étaient là, dans une petile 
bulte de feuilles qu’ils avaientconstruiteeux-mêmes, 
grelottant de fièvre, n'ayant d’autre nourriture que 
du riz sec, des herbes et des racines trouvées à 
grand’peine dans la forêt. Ils seraient tidèles au 
poste cependant, et Dieu finirait par exaucer leur 
persévérance; d’ailleurs, il leur restait de pouvoir 
mourir.

Tout ému de ces recits, mais‘vigoureux etrésis- 
tant, ayant au cceur ces belles envolées dVspoir si 
faciles ã la jeunesse et à la force, le P. Dourisboure 
se jeta dans les bras de ses confrères, murmurant 
avec un sourire cette noble et touchante parole de 
poète :
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Nous souffrirons ensemble et nous souffrirons moins.

Elles furent dures pourtant ces souffrances, 
quoique supportées ensemble, aux portes du petit 
village de Ko-lang, et aucun récit ne vaudraitcelui- 
ci, bien doucement écrit.

... « Nous étions d’ordinaire étendus, chacun sur 
« sa natte, aux quatre coins d’un foyer creusé au 
« milieu de la cabane. Ceux que 1’aecès de fièvre 
« avait saisis, se débattaient avec lui comme ils 
« pouvaient; les autres qui avaient un moment de 
« relâche,priaient, riaient, chantaient descantiques, 
« entretenaient cobversation ou fumaient la pipe. 
« Pendant le jour, ceux que la fièvre laissait en 
« repos, pour le moment, allaient chercher dansla 
« forèt des pousses de bambou, de la fougère tendre 
« ou dautres herbes bonnes à manger; rentrés au 
« logis, ils les faisaient cuire dans une marmite de 
« lerre, pour servir d’assaisonnemenl au riz qui 
« constituait notre seule nourriture. Un jour, nous 
« fimes fète. Un de nos Annamites avait pris dans 
« le ruisseau un poicson gros comme une sardine; 
« ce fut un événement. M. Combes, en qualité de 
« supérieur, le partagea en quatre portions égales, 
« et cbacun de nous placa solennellement un pouce 
« de poissun dans son écuellée de riz. En revanche, 
« il nous est arrivé de jeôner complètement, faute 
a de quelqu’un pour cuire le riz, tout le monde étant 
« malade à la fois. »

Etle dernier mot de ce grand courage, de cette
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patience héroique, le mot qui revient sans cesse, 
sous une forme ou sous une aulre, comme le refrain 
chanté par chaque baltement de ceeur : « Nos misè- 
« res étaient des misères bien-aimées, car le Sei- 
« gneur Jésus les parfumait d'une inappréciable 
« douceur. »

Cependant, les semaines et les mois s’écoulaientet 
la situation ne changeait pas.

Moins afTaibli que ses compagnons, le P. Douris- 
boure partit avec M. Gombes pour explorer le pays; 
ils réussirent à obtenir un petit terrain à Iíon-Ko- 
xam; à Ro-hai, ils achetèrent une maison qui 
leur couta cinq francs, puis, ils trouvèrent un pro- 
tecteur dans un chef sauvage, Hmur, qui, plus d’une 
fois, interposa son autorité pour empècher leur 
expulsion ou sauverleur vie.

Ils commencèrent alors à défricher les forèts; en- 
suite, sur l’ordre de Mgr Guenot, le P. Dourisboure alia 
s’établir dans la tribu des Se-dang, à Kon-trang, 
centre ducommerce entre lesRo-ngao, les Se-dang 
et les Laociens.

Sa première joie fut un baptéme d’enfant : c’était 
le l er janvier 1852 : il était triste, ilsentait son âme 
s’affaisser sous la croix plus lourde, lorsque voyant 
les sauvages se précipiter vers un même point, il 
demanda quel était 1’objet de leur curiosité : Un 
enfant qui va mourir, lui répondit-on. Rapide 
comme la pensée, il saisit une gourde pleine d’eau 
et courtbaptiser le petit moribond. Et,tout de suite,
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son àme redevient chantante, son sort l’en- 
thousiasme, il plaint ceux dont la vie ne ressem- 
ble pas à la sienne. Oh! célestes allégresses, 
quelle suavité merveilleuse vous répandez dans le 
coeur de l’homme, de quelles chaudes et resplendis- 
santes clartés vous rilluminez et le fortifiez !

Pourtant ce ne fut pas et ce ne pouvait être le plus 
grand bonheur du missionnaire.

Un baptéme d’enfant ne fonde pas une chrétienté, 
les conversions d’hommes faits sont nécessaires, 
elles étaient le but ardemment poursuivi; ce butfut 
atteint le 16 octobre 1853; en ce jour qui peut ètre 
regardé comme la date de la fondation de la mission 
des sauvages, le P. Dourisboure baptisa ses deux pre- 
miers catéchumènes, deux jeunes gens, Joseph Ngui 
et Jean Pat.

Trois ans s’étaient écoulés depuis son arrivée au 
pays des sauvages; en ces trois ans, il avait baptisé 
deux paiens; deux mois plus tard, le P. Combes en 
baptisa un, Hmur, le chef de Kon-Ko-xam. Telle est 
la naissance des Eglises, dure et lente, subissant, 
comme tout changement, la loi de la préparation; 
comme tout enfantement, celle de la douleur.

Je n’étonnerai aucun de ceux qui connaissent les 
labeurs de 1’apostolat en disant que le plus difficile 
étaitfait. Trouver cent catéchumènes lorsqu’on en 
possède dix est une oeuvre pénible, trouver le pre- 
mier de tous est le labeur par excellence. C’est une 
sorte de création : le génie ne suffit pas, il y faut la



sainteté, et la sainteté n’est le fruit que de grandes 
souffrances et de longs combats.

Est-ce à dire que tout aliait devenir facile? Assu- 
rément non; et le P. Dourisboure dut traverser en- 
core bien des heures sombres et supporter de rudes 
assauts.

La défiance des sauvages ne s’afTaiblissait que 
lentement, les missionnaires se heurtaient presque 
partout à une hostilité aussi tenace qu’au début; en 
vain s’étaient-ils montrés doux et résignés, en vain 
avaient-ils convaincu de calomnies leurs accusa- 
teurs et donné, au temps de la oisette, leur riz et 
leur argent; rien n’avait éelairé les esprilsni adouei 
les cceurs.

Dans ses courses à la recherche des âmes, le P. 
Dourisboure était exposé aux mêmes affronts.

lln jour, il avait entrepris une excursion lointaine> 
il marchait depuis le matin, dans les grandes herbes 
et la boue des marais, il était cinq heures du soir, 
il avait faim, il avait soif, et sur sa route, il ne trou- 
vail ni une source, ni un grain de riz ou de mais ; 
enfin, il aperçut la hutte d’un sauvage, il s’approcha 
et demanda humblement un verre d’eau.

Une femme parut sur le seuil et refusa brusque- 
ment, le chassant avec un geste de menace.

Le missionnaire courba la tête et continua saroute.
La fièvre le prit, ses jambes tremblèrent, refusant 

de le porter; il s’égara, essaya de grimper sur un 
arbre afin de s’orienter. il nVn eut pas la force;
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haletant, il sarréta pour écouter ; rien, aucunbruit 
humain ne lui indiquait vers quel point se diriger, 
partout le grand silence de la forêt, à peine troublé 
par la chute de quelques feuilles, « et par les tour- 
terelles qui roucoulaient leur prière du soir ». La 
nuit vint, et, à cette date, son journal de souvenirs 
porte cette page, que l’âme pieuse et vibrante de 
l'apôtre semble avoir empruntée à saint François 
d’Assise :

« 11 y avait à côté de moi un arbre déraciné et 
« couché par terre, je massis tout auprès. « Si 
« j'avais au moins, pensai-je, un peu de feu pour 
« sécher mes liabits et enipêcher mon corps en 
« sueur de se glacer! Oh ! mon Dieu! mon Dieu !. si 
« j ’avais un peu de feu ! » Dans ma hotte se trou- 
« vaienl mon bréviaire, mapipe, mon briquet etun 
« petit morceau d’amadou. Je ramassai avec soin 
® quelques feuilles sèches, je les broyai bien menu, 
« et tremblant de ne pas réussir, car j'élais encore 
« novice dans le métier, je battis le briquet, 1’ama- 
« dou prit feu, mais il était en trop petite quaníité 
« et il se consuma avant d avoir pu communiquer le 
<c feu à mes feuilles. Avec la dernière étincelle 
« s’évanouitma dernièreespérance. Alors, en voyant 
a que tout me faisait défaut, je ne sais quel trans- 
« porl de joie surnaturelle s’empara de tout mon 
« étre. Ae pouvant contenir mon bonheur, je me 
« levai et me mis à chanter de toutes mes forces :



liénissons á jamais 
Le Seigneur dans ses bienfaits !

« et les échos répétèrent: « ... à jam ais... ses bien- 
« faits. » J ’invitai tous mes compagnons de la forét, 
« les animaux sauvages, à s’unir à moi pour louer 
« Dieu, parce que sa miséricorde est éternelle. 
« Oh I mon Dieu ! répétai-je plusieurs fois, dans 
« cet absolu dénúment, me reconnaissez-vous un 
« peu pour votre missionnaire? »

Au milieu de ces souffrances dont nous pouvons à 
peine ébaucher le tableau, les années passaient; 
tous les compagnons de 1’apôtre mouraientouretour- 
naienten Cochinchine pour neplus revenir; il n’avait 
plus avec lui qu’un prêtre annamite,n’importe, il ne 
se décourageait pas.

11 exécuta alors sur une plus large échelle un plan 
d’évangélisation simple et pratique qu’avait déjà 
tenté M. Gombes et qui n?eut pas été bon en Annam, 
mais qui était excellent chez les Ba-Hnars.

Ge plan lient dans une ligne : fonder des villages 
exclusivement composés de chrétiens. Le P. Douris- 
boure commença à 1’exécuter en 1863.

Oroupant les fidèles éparpillés au milieu des ha- 
meaux paiens, il les conduisit dans un terrain bien 
choisi, les y installa, leur fournit des pioches, des 
charrues, des buffles, des semences, leur apprit à 
cultiver avec soin et méthode, lesóbligea à conser- 
ver des provisions pour les jours de disette, en un 
mot, il lescivilisa en leschristianisant deplusen plus.
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Le plan réussit; depuis lors, il fait loi, il a valuau 
P. Dourisboure le titre de fondateur de la Mission 
des Ba-IInars.

Mais pour connaitre la valeur d’un homme, il ne 
sufíit pas de savoir ce qu’il fait, il est nécessaire de 
savoir avec quoi il le fait.

Le P. Dourisboure évangélisait des sauvages, 
c’est-à-dire de grands enfants défiants, hostiles, 
légers, inconstants, orgueilleux, d’une ignorance 
absolue, d’une culture intellectuelle nulle.

Pour s imposer à eux, les amener à croire en sa 
parole, il avait, avec la grâce de Dieu, le don rare 
et superbe d’une inébranlable volonté. L’arme est 
de bonne trempe, combien la possèdent?

La volonté n'est cependant pas toutle secret de son 
succès final, il faut yajouler sa robuste conslitution 
capable de supporter les maladies qui tuaient les 
autres.

Cependant, si la souffrance ne le brisait pas, elle 
paralysait son aclionetaggravait les diflicultés. Sou- 
vent la fièvre des bois le surprenait en piem vo}’age 
et le forçait d’attendre, loin de tout secours humain, 
la fin de la crise ou la m ort; d'autres fois, elle le 
clouait sur sa natte, dans sa cabane que partageait 
le P. Besombes nouvellement venu, et il arriva un 
jour que les deux missionnaires, après s’être con­
fesses et s’étre mutuellement administré 1’extréme- 
onction, retombèrent l’un près de 1’autre sans con-
naissance.
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N’est-ce point là, en vérité, le sommet de la souf- 
france etdu délaissement?

L’austère grandeur de cette scène défie toute 
description, un peintre pourrait seul la représenter 
avec le double sentiment d'angoisse et d’admiration 
qu’elle provoque.

Deux Prançais, deux prètres jeunes encore, hâves, 
décharnes, mourants, penchés l’un vers 1’autre pour 
se donner une suprème absolution; autour d’eux, 
des sauvages muets d’étonnement deyantla mortde 
cesétrangersvénérésou haís, maistoujoursredoutés, 
et appendu au treillis de la hutte de bambou, expli- 
quant le tableau, Péclairant plutòt, le crucifix des 
missionnaires.

Assurément, ce n’était pas ce martyre que les 
vingt ans du P . Dourisboure avaient rêvé, mais 
c’était bien le martyre sans éclat, sans cangue, sans 
rotin, sans tortures et sans efíusion de sang, martyre 
non moins douloureux cependant et beaucoup plus 
prolongé.

A la fin, ce martyre usa son vigoureux tempéía- 
ment de montagnard pyrénéen, et Mgr Gharbonnier, 
successeur de Mgr Cuenot, lui ordonna de retourner 
en France pour reprendre de nouvelies forces.

Ceux qui eurent alorsle bonheur de le rencont.rer 
et de 1’entretenir ont gardé vivam le souvenir du 
pieux et vaillant apòtre des Ba-Hnars, dont lasouf- 
france n’avait ni altéréla gaieté, nidiminuéPénergie.

Avec quel intérèt on 1’entendait raconter sesjoies



et ses périls, et de quel aecent de tristesse affectu- 
euse il redisait la mort de tous ses compagnons 
d’arrnes, car ils étaient tous morts; Arnoux mort, 
Desgouts mort, Fontaine, Yerdier, Suchet, Besombes 
morts, et le meilleur de tous, Combes, mort aussi. 
On eút dit 1’appel d’un bataillon d’élite, au soir d’une 
victoire meurtrière. Seul, le P. Dourisboure restait. 
Dieu lui accordait une longue vie, un de ces longs 
règnes qui sont de grandes grâces, disait le cardinal 
Pie.

II demeura environ une année en France et alia 
continuer son ceuvre.

Quinze années s’écoulèrent, nous ne les raconte- 
rons pas, elles ressemblent, mais en mieux, aux 
premières, elles sont moins douloureuses et plus 
fécondes. Un millier de sauvages embrassèrent le 
christianisme; leur vieux missionnaire devint leur 
grand chef, presque leur roi, jugeant les procès, 
empêchanl les guerres, fondant des villages, íixant 
les lois.

En 1885, il était complèlement épuisé, sans forces 
pour voyager, évangéliser, supporter les multiples 
labeurs de la vie apostolique; il fut rappelé en Co- 
chinchine et nommé supérieur du Grand Séminaire. 
La besogne était encore au-dessus du peu de vigueur 
qui lui restait.

II se rendit au Sanatorium de Hong-kong ou il 
acheva de composer et fit imprimer un Dictionnaire 
de la langue Ba-llnar, travail de hautc valeur.



Toujours aecable par la maladic, il fut envoye en 
France. Ge fut sa dernière étape. II mourut presque 
en arrivant à Marseille. II avait soixante-cinq ans 
d'âge, quarante et un ans de sacerdoce et d’apos- 
tolat.

Au point de vue humain, fhomme estgranddans 
la mesure ou il crée; lorsque son oeuvre estdivine, 
plus qu humaine, sa grandeur croit de toute la 
hauteur qui sépare la terre du ciei. Le P. Douris- 
boure a fait, aulanl qu'il est permis à 1’homme, une 
oeuvre divine.

Adrien LAUNAY
de la Société des Missions-Êtranrjcres.



LES SAUVAGES BA-HNARS

S0 UVEN1RS D’UN MISS10NNAIRE

CHAPITRE PREMIER

PREMIÉRES TENTATIVES POUR ÈTABLIR UNE MIS- 
SION CIIEZ LES SAUVAGES. —  VO VAGE D^EXPLO- 
RATION DU D1ACRE DO.

Après Dieu, c’est à Mgr Cuenot, évêque de 
Métellopolis, vicaire apostolique de la Cochin- 
chine Orieiitale, que revient lapremière gloire 
del’établissement de la mission des sauvages, 
dans les montagnes nord-ouest de la Cocliin- 
cliine. II ne m’appartient pas de faire ici 1’éloge 
de cet liomme apostolique, je n’en dirai que 
quelques inots nécessaires à rintelligence des 
faits que je vais raconter. II était doué d’un 
earactère énergique et persévérant, et quand il 
avait muri un projet, les obstacles, loiu de le

1
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décourager, ne faisaient qu’exciter sonardeur. 
Quatre ou cinq fois, il vit 1’entreprise de la 
prédication de 1’Evangile cliez les sauvages 
arrêtée et rendue impossible, sans jamais pour 
cela songer àTabandonner. Une route fermée, 
il en faisait ouvrir une autre : cette seconde 
reconnue impraticable, il cherchait ailleurs, 
jusqu'à ce qu’enfin le succès vint couronner ses 
efforts.

Le principal obstacle à son plan d^évangéli- 
sation était la persécution violente qui désolait 
alors le royaume annamite, et plus particulière- 
mentlesprovincescentrales. Les missionnaires, 
continuellement cachês, ne pouvaient exercer 
leur ministère qu’à la faveur des ténèbres. Une 
íbis découverts, ils étaient immédiatenient saisis, 
livrés aux mandarins, et condamnés à mort. Or, 
tout le long du royaume annamite, les mon- 
tagnes habitées par les sauvages sont constam- 
ment fréquentées, jusqu’à unedistance de deux 
ou trois journées à l’ouest de la frontière, par 
des marchands cochinchinois cqui vont trafiquer 
avec les indigènes. Ces montagnes sont, il est- 
vrai, complètement indépendantes d’Annam, 
lnais le danger y était tout aussi grand. Voici 
poürquoi.

I)ans les pays civilisés, une íbis liors d’un 
royaume, on n’est plus soumis à ses lois, on 
n’a plus à craindre ses tribunaux. Cliez les 
peuples demi-barbares de l’Asie, au contraire, 
ce point fondamental du droitdes gens est par- 
faitement ignore, et on le viole chaque jour



sans le moindre scrupule. Un missionnaire 
européen, arrêté dans le pays des sauvagespar 
les premiers vagabonds venus, et reconduitpar 
eux en Anuam, devait ètre, malgré toutes les 
protestations possibles, aussi infailliblement 
jugé et exécuté, que si 011 1’eut pris en flagrant 
délit dans les rues inèmes de la capitale. Les 
premiers missionnaires des sauvages étaient 
donc forcés, non seulement de se cacher à leur 
point de départ, mais encore de s’avancer se- 
crètement dans les montagnes, jusqu'à des 
limites inconnues aux marchands cocliinclii- 
nois: c’est-à-dire qu’en dehors d’Annam, ils 
avaient à se cacber encore pendant quatre ou 
cinqjours de marche.

Ces difficultés n’arrètèrent point Mgr Cuenot, 
et par ses ordres, MM. Miclie et Duelos firent, 
au commencement de 1842, une première ten- 
tative. Ils traversèrent la frontière dans lapro- 
vince de Pliu-Yen, et ils étaient déjà parvenus 
assez loin au milieu des sauvages, lorsquils 
furent reconnus et saisis par des marchands 
cochincliinois, qui les emmenèrent de force, et 
les livrèrent aux mandarins annamites. Si Dieu 
ne permitpas à cesdeuxinissionnaires d’arriver 
au terme de leur voyage et de commencer la 
mission des Ba-Hnars, ils eurent en échange la 
gloire de confessei- la foi dans les fers et sous 
les coups des bourreaux. Conduits à Hué, 
trainésplusieurs fois devant les tribunaux,mis 
en cage, déchirés par le rotin et condamnés à 
rnort, ils attendaient 1’exécution de leur sen-
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tence, lorsque la corvette française 1’Hèroine 
vint les délivrer en mars 1843 (1).

Les années suivantes, deux ou trois autres 
tentatives, par les provinces de Quang-Ngaí 
et de Quang-Nam, eurent moins de retentisse- 
ment que celle-là, et ne réussirent pas mieux. 
Je ne les mentionne ici que pour montrer la 
constance invincible de Mgr Cuenot, constance 
qui sera, j’en suis sür, le plus beau fleuron de 
sa couronne dans le ciei.

En 1848 le prélat s’arrèta à 1’idée de tenter 
un nouvel effort par la province de Binh-Dinh, 
oü il se tenait lui-même cacbé à cause de la 
persécution. Sur les confins de cette province, 
à l’ouest, se trouve An-Son, grand centre de 
commerce entre les Annamites et les sauvages. 
C’est ce village qui a été, vers la fin du siècle 
dernier, le berceau de la révolte contre le roi 
Gia-Laongq lequel ne dut son salut et le recou- 
vrement de sa couronne qu’au secours de la 
France, sollicité par l’évêque d’Adran. Depuis 
cette mémorable époque, An-Son (jadis Tay- 
Son) inspire tonjours des craintes à la politique

(1) Le commandant de YHéroine, M. Lévêque, fit alors 
mettre en liberté cinq missionnaires trançais condam- 
nés à mort : MM. Micne, Duelos, Galy, Charrier et Ber- 
neux. — M. Duelos rentré en Cochinchine fut arrêté de 
nouveau et mourut, en 1847, dans les prisons du roi 
Thieu-Tri; — M. Galy est mort en 1869, á Saigon ; — 
M. Charrier est mort au séminaire des Missions-Etran- 
geres, á Paris, en janvier 1871. — MgrBerneux, devenu 
vicaire apostolique de Corée, a reçu la couronne du 
martyre en mars 1866; — Mgr Miche, le dernier survi- 
vant de ces cinq confesseurs, est mort, le l er décembre 
1873, vicaire apostolique de la Cochinchine occidcntale, 
devenue la Cochinchine française. (Ed.)



soupçonneuse des rois d’Annam; aussi leurs 
lois défendent-elles, sous les peines les plus 
sévères, aux Annamites de s’établir sur les 
terres des sauvages,etàceux-cidedépasser An - 
Son, pour entrer enAnnam. Les Annamites font, 
il est vrai, un commerce considéráble cliez les 
sauvages dont ils parcourent sans cesse les 
tribus, mais aucun d’eux ne peut songer à y 
fixer sa demeure. Les sauvages, de leurcôté, 
descendent pour leurs ventesou achats jusquà 
An-Son, sans jamais oser francbir cette limite.

Pendant la persécution, un missionnaire 
européen de pouvait pas s’aventurer sur cette 
route d’An-Son sans s’exposer à un danger 
évident. MgrCuenotjugeaquilfallaitpréparer 
la voie par quelque Annamite qui irait explorer 
les différents cliemins, examinei- les endroits 
fréquentés par les marchands cocbinchinois, et 
prendre des informations sur les tribus sau­
vages plus éloignées, qui, seules, paraissaient 
pouvoir ètre évangélisées tout d’abord. Or, la 
mission de Cochinchine Orientale possédait eu 
ce temps-là un jeune ecclésiastique du nom de 
Do, doué de grandes qualités et qui semblait 
formé tout exprès par la Providence pour les 
entreprises périlleuses. II venait d’arriver du 
Séminaire général de Pulo:Pinang, après y 
être resté neuf ans, sept comme élève et deux 
comme assistant-professeur. Les Directeurs du 
Séminaire eu avaient fait le plus grand éloge 
dansles notes adressées à sou évêque. Sa vertu 
dominante était une confiance sans bornes en



Ia divine Providence, et dans les événements 
lesplus faitspour abattre un courage ordinaire, 
le sien ne faisait que grandir. Je l’ai vu sou- 
vent dans des positions bien critiques, aussi 
calme et aussi tranquille que s’il n’y avait eu 
rien àcraindre.

Mgr Cuenot, qui le connaissait et 1’appré- 
ciait, jeta les veux sur lui pour 1’entreprise 
qu’il avait en vue. Un jour donc il 1'appela et, 
sans autre préambule : « II faut, lui dit-il, que 
« tu ouvres par An-Son une route pour évan- 
« géliser les sauvages; comment t’y prendras- 
« tu? — Je me ferai marchand, répondit-il: et, 
« tout en faisant semblant de commercer, je 
« m’avancerai dans 1’intérieur jusque par delà 
« les limites que ne franchissent pas les autres 
« marcliands, et la reconnaissance du terrain 
« une fois terminée, je reviendrai et je con- 
« duirai un Père dans ces parages. — C’est 
« bien,ajouta Sa Grandeur, j’attends beaticoup 
« de toi; mais comme pour une oeuvre de cette 
'< importance, il te faut du courage, je veux 
« t’en donner par 1’imposition des mains. Pré- 
« pare-toi, dans la retraite et la prière, à la 
« grâce que le bon Dieu va faccorder ».

Huit jours après, revêtu du caractère des 
Etienne et des Laurent, le diacre Do se dirigea 
vers An-Son. Afin de n’attirer sur son départ 
Pattention de personne, il avait quitté ses lia- 
bits ordinaires, et, couvert de baillons, il gra- 
vit les cotea\ix escarpós qui séparent le plateau 
d’An-Son des plaines du Binh-Dinh. Son pro-



j et était de se faire marchand, mais il n’avait 
pas pensé que, pour cela, il fallait avoir par 
écrit une de ces patentes officielles, que les 
autorités annamites vendent aux enchères, à 
certaines époques déterminées.

Ne pouvant espérer de 1’obtenir sans s’ex- 
poser à être reconnu, il cliangea de plan; et, 
au lieu d’aspirer désormais pour lui-même à 
la haute condition de marcliand, il se contenta 
d’une modeste place de domestique, et entra 
au Service d’un marcliand annamite d*An-Son. 
Sapremièrefonction, cliez son nouveau maitre, 
fut celle-là même qui jadis fit regretter à PEn- 
fant prodigue la maison paternelle; mais quelle 
différence ! Le pauvre Enfant prodigue versait 
des larmes amères, car il avait abandonnó son 
père, et sa positionde gardeur de pourceaux 
n’était qu’un châtiment de sa faute. Notre dia- 
cre, au contraire, aimait son Père céleste, et 
ce Père, par une prédilection singulière, que 
le monde n’appréciera jamais, 1’avait mis dans 
cette situation pour lui donner occasion de 
souffrir et de mériter. Aussi, loin de se plaindre, 
il se trouvait très heureux. Le marcliand ne se 
doutait guère de la qualité de son serviteur; il 
ignorait même qu’il fut clirétien. Après quelque 
temps, il fut sicontent de lui qu’il le fitmonter 
en grade, et 1'installa cuisinier de la maison. 
Quand vint le moment d’aller trafiquer cliez les 
sauvages, Do, portant dans une liotte la mar- 
mite.et les quelques écuelles dont se composait 
la batterie de cuisine, accompagna son maitre 
de village en village.



Les occupations de son emploi n’absorbaient 
que son travail matériel; son esprit était appli- 
qué tout entier à la mission mystérieuse que 
lui seul connaissait. II interrogeait constam- 
ment les sauvages sur leur langue, sur leurs 
moeurs et coutumes, sur la nature des pays de 
1’ouest et des tribus qui les babitent. II tâcliait 
surtout de confier à sa mémoire quelques mots 
de cet idiome dans lequel il devait un jour prê- 
cher Jésus-Christ à ces pauvres gens, qui 
étaient loin de se doutor de son but.

Après six mois de vie errante, lc diacre Do 
connaissait suffisamment la langue sauvage, 
pour oser s’aventurer seul. N’ayantaucune rai- 
son de rester plus longtemps au Service de son 
maitre, il le quitta un beaujour, et vintrendré 
compte à son évêque du commencement de suc- 
cès qu'avaiteu son entreprise. II voulait essayer 
de se faire passer lui-même pour marchand, et 
dc pénétrer jusque chez les sauvages que les 
Annamites n’avaient jamais visités. Mgr Cue- 
notapprouva sonplan et lui adjoignit quelques 
compagnons, élèves du sanctuaire aussi, mais 
non encore dans les ordres sacrés. Ils étaient, je 
crois, au nombre de quatre.

Les premiers jours, ils furent obligés dc 
vovager la nuitj-et, à force de précautions, 
ils arrivèrent sans accident jusqu’à la tribu 
des Ha-Drong. De cuisinier ambulant, Do 
était devenu gros négociant, avec bagages et 
associés. Mais, comme le dit le bon La Fon- 
taine :
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Les petits en toute affaire 
Esquivent fort aisément;
Les grands ne le peuvent faire.

Tant qu’il avait été marmiton, personne ne 
s’étaitoccupé dc lu i; quand on le crut riche, on 
conjura sa perte. Un jour, les sauvages résolu- 
rent de s’emparer de ses marchandises, qu'ils 
fig-uraient devoir être très précieuses et de le 
prendre, lui et ses gens, pour lesvendre comme 
esclaves auLaos. Heurcuscment, ladivinèPro- 
vidence veillait sur lu i; elle lui fit connaítre 
les mauvais desseins de ceux qui lui donnaicnt 
une hospitalité perfide. Au ínilieu de la nuit, 
il prit la fuite avec ses compagnons, abandon- 
nant tons les bagages, et lorsqu’on vimt cerner 
la maison, ils étaient déjà loin. Cfétait beaucoup 
d’avoir la vie sauve, mais combien ils curent à 
souffrir pendant les trois ou quatre journées de 
chemin qu’ils leur fallut faire pour rentrer cn 
Annam ! Ils n’avaient ni vivres, ui argent, je 
veuxdire ni objetpouvant servir à des échanges, 
car la monnaie estiuconnue en ces pays-là. Ils 
arrivèrent enfin, gràce à la protection de leurs 
bons auges, auprès de Mgr Cuenot, qui ad­
mira grandementleurcourage, car ilss’offraient 
à repartir aussitôt.

En résumé, le diacre Uo avait, à force de 
peines et de patience, obtenu des résulta.ts im- 
portants. U’abord, il connaissait un peu la 
langue des sauvages, ce qui était un point 
capital; ensuite et surtout, il avait découvert, 
en dehors de toutes les routes suivies par les

1.
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marchands annamites, un chemin que personne 
ne fréquentait à cause des montagnes escar- 
pées qu’il fallait traverser, mais par ou pour- 
tant des missionnaires pourraient, à la rigueur, 
passer et atteindre secrètement les contrées de 
l’ouest. Cette voie, extrêmement rude et pé- 
nible, était aussi plus longue, car il fallait 
faire un immense détour vers le nord avant de 
se diriger vers l’ouest; mais elle était súre, 
parce qu’aucun marchand n'avait le eourag’e de 
s’y engager. Tout bien considéré, Mgr Cuenot 
adopta cette route pour les missionnaires.

CHAPITRE II

MM. COMBES ET FONTAINE

MM. Combes et Fontaine sont les premiers 
missionnaires qui aient été envoyés évang-é- 
liser les Ba-Hnars. M. Combes était du diocèse 
d’Alby. Ordonné prêtre au séminaire des 
Missions-Etrangères de Paris, avec dispense 
d’âge, il avait é^ envoyé en Cochincliine 
Orientale en 18d9,' avec destination spéciale 
paur la mission qu’on tàcliait d’établir chez les 
sauvages. Toutjeune qu’il était, il avait déjà 
lagravité del’âge mür. Plus solide que brillant, 
doué de jugement plutôt que d imagdnation, il 
montrait en toutes clioses un tact exquis, et
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l’on aurait cru facilement qu’il était de longue 
date exercé au maniement des affaires. De 
plus, comrne il était très pieux, et que la piété 
est ordinairementdouce etaimable, son imper- 
turbablegaieté réjouissait tous ceux qui avaient 
le bonheur de vivre en sa compagnie. Daus 
les plus mauvais jours, dans les circonstances 
les plus difficiles, 1’égalité d’âme ne l’aban- 
donna jamais. Je" me souviens que dans ses 
moments ou 1’abattement et la tristesse com- 
mençaient à trouver le cbemin de notre coeur, 
il avait coutume de répéter en souriant: « Vive 
la joie quand même ! » Je ne m’étendrai pas 
davantage ici sur ce cher confrère; ses actes, 
pendant les quelques années, trop courtes, 
liélas! qu’il a passées chez les sauvages, feront 
son éloge mieux que mes paroles.

Le démon, prévoyant ce qu’il serait un jour, 
et redoutant les coups qu’il allait porter à son 
empire, jusque-là si tranquille, chez les sau- 
vages, chercha à se débarrasser de lui avant 
même son entrée en mission, M. Combes avait 
rencontré à Syngapour M. Fontaine, qui, après 
quelques ahnées passées en Cochinchine occi- 
dentale, venait, sur la proposition de Mgr 
Cuenot, de se dévouer à la mission des sau- 
vages. Les deux confrères s’embarquèrent 
ensemble pour la Cochinchine. Mais, pendant 
la traversée, lajonque annamite qui les portait 
fut capturée par des pirates chinois. M. Combes 
étant blond, ces bandits le prirent pour un an- 
glais, et, comrne tel, voulurent immédiatement
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le tuer. L’un d’euxlui asséna un coup de sabre 
qui heureusement ne 1’atteignit qu’à 1’épaule ; 
mais le coup" fut si violent que M. Combes eu 
conserva jusqu‘à sa mort une large cicatrice. II 
parvint cependant à faire comprendre qu’il 
était Français. Les pirates alors lui firent 
grâce de la vie et se contentèrent de faire main 
basse sur les vêtements et sur tout ce qui se 
trouvait dans lajonque; de sortequ’en arrivant 
chez Mgr Cuenot, quelques jours après, les 
deux niissionnaires furent obligés de se pré- 
senter devant Sa Grandeur dans un costume 
presque primitif. C’était bien se préparer à la 
mission des sauvages.

II v avait à peine quelques mois que MM. 
Combes et Fontaine étaient entrés en Cochin- 
cliine lorsque le diacre Do vint rendre compte 
de son voyage d’exploration. J'ai dit déjà que, 
sur son exposé, la route du nord avait paru 
préférable au vicaire apostolique, malg-ré sos 
rochers et ses précipices infestés de bêtes 
féroces, car comme le disait Do, dans la 
simplicité de sa foi : « Les tigres et lesélé- 
« pliants auront plus pitié de nous que nos 
« frères les hommes. » Or, dans cette direction, 
le dernier village annamite près de la frontière 
est celui de Trâm-Gô. Mgr Cuenot comprit 
qu’un petit établissement appartenant à la 
mission et occupépar des elirétiens, était indis- 
pensable dans ce village, ne fut-ce que pour s’y 
caclier quand on reviendrait du pays des sau- 
vag-es ou qiFon voudrait y pénétrer. II fit donc
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construire une maison, et y placa quelquesper- 
sonnes de confiance. Ce village était tout 
entier paien, on ne pouvait compter sur le cou- 
cours d’aucun de ses habitants; on avait au 
contraire tout lieu de craindre une trahison. 
Mais, panniccux que l’évêque y envoya dabord, 
se trouvait un médecin très instruit et de grande 
expérience. Les soins qu’il donna aux malades 
de l’endroit, joints à la conduite constamment 
édifiante de tous ses compagnons, gagnèrent 
peu à peu les coeurs des liabitants de la localité, 
et si, dans la suite, la persécution des manda­
rins du chef-lieu s’est étendue sur cet établis- 
sement, le village de Trâm-Gô n’y a été pour 
rien. En même temps que l’on construisait cette 
maison, le frère de Do, d’après les instructions 
de Mgr Cuenot,aclietaitla faculté de commercer 
dans les villagcs sauvages qui avoisinent les 
viilages d’Annam, sur le chemin qu’on devait 
suivre pour se rendrc cliez les Ba-Hnars.

Les préparatifs ainsi terminés, Mgr Cuenot 
ordonna à M. Combes et au diacre Do de partir 
sans délai. M. Fontaine était, lui aussi, destiné 
à la mission des sauvages; mais commo ce 
n’était encorc qu’un coup d’essai, Monseigneur 
ne crut pas devoir exposer à la fois deux mis- 
sionnaires et il garda provisoirement ce dernier 
auprès de lui.

De Gô-Tbi, résidence de 1’évêque, à Trâm- 
Gô, le chemin est de troisjournées ; deuxjour- 
nées en barque pour remonter le cours du 
íleuve, et une petitc journée à pied, depuis
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1’endroit oú l’on quitte la barque jusqu’au 
sommet du plateau de Trâm-Gô. II fallait par- 
courir cette distance de nuit, et dans le plus 
strict incognito, car la vue d’une figure euro- 
péenne aurait suffi à cette époque pour mettre 
le pays en émoi et tout compromettre. Je ne 
suis pas à même de donner beaucoup de détails 
sur cette première ascension chezles sauvages, 
parce qu’elle n’eut pas grands résultats, et 
que, par suite, ou m’en a peu parlé. Plus tard, 
le bon Père Combes la noniinait toujours : l’ex- 
pédition des poltrons.

Tout ce que j’en puis dire, c’est que, voya- 
geantdenuit,le missionuaire etsescompagnons 
ne purent apercevoir, assez tòt pour 1’éviter, 
une troupe d’élépbants qui leur barraient le 
passage. Un de ces animaux foula aux pieds un 
des jeunes gens et lui brisa une cote. Quant à 
M. Combes, il n’eut aucun mal. Un élépliant 
sembla d’abord vouloir le poursuivre, mais en 
fuyant, le missionnaire laissa tomber son cha- 
peau, et le terrible animal, s'arrêtant tout court, 
saisit ce cbapeau et s’amusa à le broyer sous 
son énorme pied, donnant ainsi à notre con- 
frère le temps de mettre sa vie en süreté. Cette 
fàcheuse rencontre jeta la terreur dans le coeur 
dos compagnons de M. Combes, et lui-même 
aA'Ouait depuis qu’il n’avait pas entièrement 
réussi à s’en défendre. De plus, le temps très 
beau à leur départ était devenu affreux. Tout 
lejour ettoute la nuit, le ciei se fondait en eau. 
Les ruisseaux et les torrents, démesurément
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grossis par 1’abondance des pluies, arrêtaient 
nos voyageurs à tout instant, car, en ce pays, 
1’usage des ponts est encore inconnu.

Bref, on se decida à rebrousser chemin, et 
nos expéditionnaires, un pen confus de leur 
mésaventure, vinrent raconter modestement 
Mgr Cuenot pourqnoi et comment leur entre- 
prise était manquée ou plutôt ajournée. Mais 
là les attendait un orage plus redoutable. On 
répète souvent que le mot impossible n’est pas 
français : Mgr Cuenot prétendait que surtout 
il n’estpas apostolique. II reçut mal les fuvards 
et leur d it: « Puisque le mauvais temps dure 
« encore, je vous accorde quinze jours pour 
« vous reposer, après quoi vous repartirez. Et 
« cette fois, n’ayez pas le mallieur de revenir. » 
En même temps, pour assurer davantage le 
succès de cette nouvelle tentative, il ordonna 

’ à M. Fontaine de se tenir prêt à accompagner 
M. Combes.

Quand les quinze jours fixés par 1’évêque 
furent expirés, lesdeux missionnaires, le diacre 
Do, et quelques jeunes gens de la cominu- 
nauté se remirent en route pour Trâm-Gô. Le 
diacre n'était plus d’avis de voyager la nuit. 
Seulement, pour dissimulei* autant que pos- 
sible la blanclieur par trop compromettante de 
leurpeau européenne, MM. Combes et Fontaine 
reçurent préalablement un badigeon de cou- 
leur basanée. Leurs cliefs respectifs furent 
couverts de chapeaux à forme d’éteignoir, et 
leurs habits remplacés par des haillons de
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mendiants. Grâce à ces précautions, ils tra- 
versèrent sans être reconnus toute la partie du 
Binh-Dinh. qui les séparait du pays des sau- 
vag‘es. Les éléphants ne reparurent plus, de 
sorte que la première partie du voyage se fit 
sans accident. Je ne parle ni de la fatig-ue ni 
des mille autres petits inconvénients d’une route 
pénible à travers les forêts, sauschemin battu; 
ce sont là des clioses trop ordinaires pour mé- 
riter d’être racontées en détail.

Le premier endroit oü nos confrères s’arrê- 
tèrent fut le village d’un brigand nommé Ba- 
Ham. Ba-Ham veut dire : le père de Ham.

D’après les usages de ces contrées, le sau- 
vage qui a un fils abandonne quelquefois sou 
ancien nom, pour en prendre un nouveau, 
formé du noYn de son premier-né précédé du 
mot : père. Ce Ba-Ham était un sauvage 
redouté non seulement de ses compatriotes, 
mais mème des Annamites. Les notions du 
juste et de Linjuste que la main du Créateur 
a gravées dans le coeur de tout liomme venant 
en ce monde, paraissaient presque effacées dans 
le sien. Violent et colère, d’une rapacité qui 
n’épargnait lebien d’autrui que lorsqu’il n’était 
pas à sa convenauce, il était dc plus dissolu 
dans ses mceurs et- (mt,w*t*enaii deux ou trois 

. Les missionnaires auraient bieu 
vouiu pouvoir s’épargner la rencontre d’un 
pareil liomme, mais cela fut impossible ; son 
village se trouvait sur leur cliemin. D’ailleurs, 
la cbose avait son avantage aussi bien que ses
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inconvénients, car 1’influence et la rapacité de 
Ba-Ham s’étendant sur un rayon considérable, 
tons les villages environnants se trouvaient 
par le faitàPabri des incursions des marchands 
annamites, et de ce côté,on n’avait absolument 
rien à redouter.

Ne pouvant donc éviterce brigand, Messieurs 
Combes et Fontaine tâchèrent de 1’adoucir par 
tous les moyens possibles. Ils furent obligés de 
rester près d’un mois dans sa maison, et ce ne 
fut qu’après ce temps, quil consentit à les 
laisser aller plus loin. Ce séjour forcé ne les 
ruina pas aussi complètement qu’on aurait pu 
le craindre, car le terrible Ba-Ham, qui n’avait 
en jusque là affaire quaux Annamites, avait 
beaucoup perdu de son assurance devant ces 
figures et ces barbes europécnnes. En présence 
de ces deux missionnaires, son regárd avait 
rabattu de sa fierté. En toute autre circonstance, 
lorsqu’il convoitait quelque cliose, il s’en empa- 
rait sans dire nipourquoi ni merci;mais avec les 
Pères, il sdiumilia jusquA demander et, sur 
leur refus, il 11’osait insister. Somme toute, 
pour cette première fois, 011 n’eut pas trop àse 
plaindre de ses procédés.

Pendant plusieurs années, jusqu’à ce que la 
Providence nous eut ouvert une autre route, 
on dut continuer à passer par le village de Ba- 
Ham, mais on ne fut pas toujours aussi beu- 
reux. Quelquefois on r"'ussissait à satisfaire sa 
cupídi té a bon marché ; dbuitivsfois le droit de 
passage s’aclietait au prix de presque tout ce
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quel’on portaitavec soi. En toute occurencè,les
Iiottes étaient visitées jusqu’au fond, lespaquets
fouillés jusque dans leurs derniers replis, et 
quand il plaisait à Ba-Ham de laisser partir, ou 
poursuivait son chemin avec les effets qu’il 
avait eu la générosité de ue pas prendre.

De chez Ba-Ham jusqu/au village de Bo-Lu 
il a une graiidè journée de marche. Ce fut la 
seconde halte des missionnaires; ils durent y 
rester plus d’un mois. Mais autant les habitants 
de l’autre village étaient, à l’imitation de leur 
clief, arrogants, violents et voleurs, autant 
ceux de Bo-Lu étaient doux, aimables et hos- 
pitaliers. II y a déjà bien longtemps que nous 
ne fréquentons plus ces cbemins, mais nous ne 
pouvons pas oublier la mauière lionnête, je di- 
rais presque cliaritable, dont ces bons Bolu- 
yens nous ont toujours traités. Ils nous sont 
restés attachés, mèíne à une époque oü tons 
les villages de ces contrées conspiraient notre 
perte! Oh! que de fois nous avons conjuré la 
divine miséricorde de vouloir bien récompenser 
ces pauvres sauvag%es pour tous les Services 
qu’ils nous ont rendus !

II ne se passa rien d’extraordinaire pendant 
le séjour à Bo-Lu, et n’étant pas alors moi- 
même du voyage, jdgnore les petites particula- 
rités de chaque jour, dont le récit pourrait être 
intéressant. La première étape que les mis­
sionnaires rencontrèrent ensuite fut Kon-Phar, 
à une distance de deuxjournées de marche. De 
Trâm-Gô à Kon-Phar, nos voyageursavaientsui-
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vi la direction du nord, cn appuyant un peti à 
1’ouest; mais arrivés là, ils avaient dépassé la 
limite au-delà de laquelle ne s’avancent pas 
lesmarchands annamites, et ils pouvaient sans 
crainte prendre la direction du sud-ouest. Ils 
commençaient donc déjà àrespirer un air plus 
libre : les fatigues et les autres accidents d’une 
route pénibie allaient être bien vite oubliés. 
La pensée qu’ils étaient près d’arriver dans 
descontrées ou ils pourraient prêcher 1’Évan- 
gile, répandait déjà la joie dans tòus les cceurs, 
lorsqu’un événement providentiel, mais qu’ils 
croyaient désastreux, les jeta dans uneterrible 
anxiété.

CHAPITRE III

RENCONTRE DE IvIEM. — LE DIACRE DO ET Kl EM SE 
JURENT AMITIÉ

II était recommandé, dans les instructions de 
Mgr Cuenot aux missionnaires, d’éviter avec 
soin la rencontre d’un sauvage de renom ap- 
peléKiem. C’étaitun Ba-Hnar, dontrinfluence 
s’étendait fort loin dans le pays. Partout oà il 
allait, il était enviroftné de respect et d’hon- 
neur. De plus, comme il parlait bien la langue 
d’Annam et faisait avec les marchands cochin- 
cbinois un g-rand commerce, ceux-ci le pre- 
naient pour arbitre dans les différends qui s’é-
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levaient entre eux et les sauvages. Sa supério- 
rité étaitdonc également reconnue, et les man­
darins annamites, pour mieux gag-ner et se 
servir de son ascendant, lui avaient procuré un 
diplome par lequel le roi de Cochincbine lere- 
connaissait clief de tous les sauvages, et le 
nommait son représentant cliez eux. Cette dis- 
tinction si ílatteuse pour son amour-propre, en 
avait fait un ag-ent dévoué du gouvernement 
annamite. Ilestfacile decomprendre après cela 
que les missionnaires montant cliez les sau­
vages, à 1'insu et contre la volonté du souve- 
rain d’Anuam, persécuteur de la foi, n’avaient 
à redouter personne plus que Kiem. Aussi, 
quand Mgr Cuenot fit le choix de la route du 
nord, l’un des principaux motifs de sa décision 
avait été précisément le désir de passer aussi 
loin que possible du village de cet liomme.

Mais la providence du bon Dieu qui ne voulait 
pas laisser aux calculs humains la gloire de 
fonder lamissioiules sauvages,fitréussirFentre- 
priseparle moyenmêmede 1’individu que l’on 
cherchait le plus à éviter. LorsqueMM. Combes 
et Fontaine, accompagnés par les gens de Bo- 
Lu, arrivèrent au village de Pliar (1), la pre- 
mière personne qu’ils y rencontrèrent fut le 
fameux Kiem. Un de ses esclaves, fatigué de 
la servitude, avait pris la fuite, et était venu

(1) C'est le même qui est nommé plus haut Kon-P-har. 
Le mot kon signifie village-, son emploi est facultatif, et 
l’on dit indifféremment : Pliar ou Kon-Phar, Ko-Lang 
ou Kon-Ko-Lang, etc. (Ed.)
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se réfugier en cet endroit, à trois journées de 
çhemin de la maison de son maitre, et Kiem 
avait été obligé de franchir cette distance pour 
venir le reprendre. Disons plutôt que celui qui, 
autrefois, conduisit devant son prophète le fils 
de Cis courant en vain à la recherche des ânes- 
ses de son père, avait aussi conduit Kiem à ses 
missionnaires, pour leur servir de gnide et de 
soutien. Grande fut 1’anxiété des deux Pòrcs 
au moment de cette rencontre iinprévue. Si, au 
moins ils avaient pu savoir quelques heures 
plus tôt la présence de cetlioimne à Pliar! Mais 
non, ils ne Papprirent quhxu moment inème 
oü ils se trouvèrent en face de lui.

Kiem, voyant arriver des hommes si oxtra- 
ordinaires, par une voie si peu fréquentée, se 
persuada qu'ils ne pouvaient ètre que de grands 
personnages fuyant leur pays à cause de qucl- 
que crime. L’aspectdecesEuropéens, à lapeau 
blanclic, à la barbe fournie, si différents des 
hommes qu’il avait vu jusqu’alors, le mettait 
dans 1’embarras et lui faisait former les conjec- 
tures les plus bizarres. Après un moment de 
crainte involontaire, il reprit courago, et leur 
adressa coup sur coup, mais d’un ton respec- 
tueux, une foule de questions. « Qui ètes- 
« vous ? D’oú venez-vous ? Vous mc faites l’ef- 
« fet d’ètre de hauts personnages; qucl motif 
« a pu vous faire entreprendre un voyage aussi 
« pénible ? Ces deux messieurs doivent ètre des 
« Annamites d’une province très éloignée ! Je 
« n’ai jamais vu d’hommes aussi blancs! Vrai-



« ment! cela me fait de la peine de les rencon- 
« trer dans un pays aussi affreux ! Parlez-moi 
« franehement. Je vous aime déjà! Vous n’avez 
« rien à craindre ici, chez les Ba-Hnars, quelles 
« que soient vos affaires en autre lieu. Moi, je 
« suis comme roi dans ces contrées, et les An- 
<( namites eux-ruêmes vous y chercheront en 
« vain, sije vous protège ».

Les missionnaires virent de suite qu'il n’y 
avait plus moycn de reculer, et qu’il fallait 
bon gré mal gré se remettre entre les maius de 
cet homme. Ils prièrent intérieurement le 
Maítre souverain des cceurs d’incliner vers eux 
celui de ce sauvage, et firent un acte d’aban- 
don entier à la volonté du bon Dieu.

« Nous avons fait tout ce que nous avons pu 
pour éviter Kiem, écrivait M. Combes à Mgr 
Cuenot, et c’cst en cliercliant à 1’éviter que 
nous sommes tombés entre ses mains. Quisait? 
c’est peut-être de lui que le bon Dieu veut se 
servir pour les intérêts de sa gloire. » Cette 
lettre jeta Mgr Cuenot dans un grand trouble ; 
je metrouvais pour lo.rs auprès de Sa Grandeur, 
et je me souviendrai toujours des paroles qui 
sortirent de sa bouclie. En acbevant la lecture 
dela lettre, il se recueillit un moment etpuis il 
me dit : « Après tout, c’est 1’aífaire du bon 
« Dieu, il saura bien la faire tourner à sa 
« gloire. Pour moi, qui tiens du fond de mon 
« ame à 1’établissement de cette mission, je 
« viens de me lier par un vceu qui m’obligera 
« jusqu’à ma mort. »
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Revenons à nos confrères. Kicm n’eut pas 
de peine à s’apercevoir dc 1’cmbarras oú ils se 
trouvaient; aussi s’empressa-t-il de lcs rassurer 
en leur répétant à plusieurs reprises : «Ne 
(( craignez rien, jc suis à votre serviço, je ferai 
« pour vous tout ce que vous voudíez ; et pour 
« vous prouver que je n’ai pas 1’intention de 
« vous tromper, et que ma langme est vraiment 
« 1’interprète dc moncoeur, jc veux aujourddmi 
« même, si vous ne m’en croyez pas indigne, 
« contracter amitié avec vous. »

Quoiqu’il n’entre pas dans mon plan d’cxpli- 
quer au long les usages et les mceurs des sau- 
vages, je dois dire ici quelques mots sur les 
amitiés qu’ils contractent entre cux. Fautc de 
connaitre ces détails, on ne se rendrait pas 
suffisamment raison de la confiance qne les 
missionnaires ont pu légitimement, dans la 
snite, mcttre en Kiem, devenu leur ami. Les 
villages sauvagcs sont entièremcnt indépen- 
dants les uns des autres, et se font sonvcnt la 
guerre pour les inotifs les plus insignifiants. 
Mais la parenté est une cliose tellement sacréo 
pour cux, que la cause dc guerre la plus juste 
d’ailleurs ne peut jamais autoriser un sauvage 
à l’entreprendre contre une personne de sa fa- 
mille. Ils sont retenus en pareil cas, moins 
encorc par le sentiment de ce qu il y a d’odictix 
dans une pareille lutte contre nature, que par 
la conviction invincible qu’elle leur porterait 
mallieur.Or, l’amitié officiellementjuréecomme 
celle dont je vais parler, ne diffère en rienj à
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leurs youx, de la parenté naturelle et des liens 
du sang.

Ce contrat se fait, suivant les circonstances, 
avecplus ou moins de solennité. Voici la ma- 
nière la plus simple et la plus ordinaire.

Deux ou trois sauvages qui connaissent les 
inteutious des futurs amis se fout leurs entre- 
metteurs. Ils se présentent successivement cliez 
les deux individus, et leur demaudeut à plu- 
sieurs reprises s’ils ont vraiment 1’iutentiou de 
se jurer mutuellemeut alliance ; sur leur ré- 
ponse affirmative, ils se forit livrer par cliacuu 
une jarre pleine de viu de riz et une poule. 
Après avoir fait rôtir tine de ces poules, les 
entremetteurs découpent, eu deux parts égales, 
le cceur, le foie, et chacune des cuisses, et les 
remettent rcspectivement entre les mains des 
amis. Deux tubes de bambou sont en mème 
temps introduits dans une des jarres, et, avant 
que les amis commencent à boire, un des entre­
metteurs prénd la parole et, d’une voix solen- 
nelle, dit à peu près ce qui suit : « Souvenez- 
« vous et n’oubliez jamais qu’aujourd’liui vous 
« devenez frères; les amis de l’un sont les 
« amis de 1’autre; les parents de l’un sont 
« les parents de 1’autre. Si par mallieur, Tun 
« de vous venait à trahir son frère, que la 
« foudre l’écrase ! Qu’il soit. pris et réduit en 
« esclavage ! Qu'il meure misérablement et que 
« son corps, privé de sépulture, devienne la 
« proie des poissons dansl’eau, ou des corbeaux 
« dans la forèt! etc., etc... » Le clioix des im-
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précations est facultatif, et lcur nombre varie 
suivant les circonstances. C’est alors que lcs 
amis commencent à boire età manger. Lajarre 
de vin et la poule qui restent sont la part des 
entremetteurs.

Lorsqu’on contracte amitié d’une manière 
plus solcnnelle, on plonge dans la jarre de vin 
des défenses de sanglier, des fers de lances, 
des flècbes; au-dessus, on suspenddu poisson, 
des cordes, des ceps, une tète de serpent, etc., 
etc.; et puis toute 1’assemblée formule les 
plus terribles imprécations.

Parfois, on pique aveclapointe d’un poignard 
les bras des amis, pour en tirer quélques 
gouttes de sang qu’on mêle avec le vin. Toutes 
ces cérémonies et d’autres encore servent à 
signifier que les deux amis deviennent aussi 
véritablement frères que s’ils 1’étaicnt par 
nature, et que leur alliance est indissoluble.

Kiem, àqui lavuedes prêtreseuropéens inspi- 
rait un respectmêlé de crainte, n’osait pas pré- 
teiulre à Phonneur de faire alliance avec eux et 
demandait seulement àdevenirPami et le frère 
dudiacreDo. «Ces deux grands-pères, disait-il 
« en employant la plus respectueuse formule 
« de la langue sauvage, je les appellerai mes 
« pères, et nous deux nous serons frères. » Si, 
à ce moment, les missionnaires avaient connu 
toutes les conséquences de cette alliance, ils 
n’auraient pas liésité une seule minute, et ce 
qu’ils firent par nécessité, ils l’auraient certai- 
nement fait de grand cceur. Le contrat d’amitié



entre Kiem et le diacre fut célébré dans toutes 
les formes voulues.

Depuis lors, la fidélité de Kiem à notre ég*ard 
ne s^est pas démentie une seule fois, et, à 
Tlieure oü j ’écris ces lig-nes, il reste encore 
notre ami comme au premiei* jour. Dans les 
plus mauvais moments, il nous a rendu, sans 
jamais liésiter, les Services les plus périlleux. 
C’est g-ràce à lui que nous avons pu, dans la 
suite, abandonner la route pénible du nord, et 
envoyer un salut d’éternel adieu au rapace et 
exig*eant Ba-Ham. C’est lui qui, au moyen de 
ses esclaves et de ses éléplrants, se cbarg-ea de 
nous faire parvenir par lavoie d’An-Son et des 
commerçants annamites tout ce qu’on nous 
envoyaitde Cochinchine. Plus tard, les manda­
rins annamites, informés de notre présence 
cliez les sauvages, s’adressèrent à lui pour nous 
prendre; mais il sut parler et ag-ir avec tant 
d’adresse qu’il réussit à les satisfaire, sans se 
compromettre lui-mème ni manquer à l’amitié 
envers nous.

Vint ensuite untemps oü il neput plus nous 
servir, car la tribu des Ha-Drong* lui ayant 
déclaré lag-uerre, il fut oblig-é de sortir de sou 
pays pour aller s’établir près de Ba-Ham; mais 
nous lui g*ardons toujours une sincère recon- 
naissance. Qui n’admirerait la divine Provi- 
dence dans ses tendres soins envers les mission- 
naires! Cet liomme que nous voulionsfuir, elle 
nous le donna pour appui quand nous en 
avions le plus g*rand besoin; lorsqu’elle nous



— 27 -

1’enleva, il ne nous était plusnécessaire, carla 
persécution avait cessé en Annam, et notre 
cliemin était ouvert et libre.

La présence cie Kiem à Pliar était on nc peut 
plus opportune. Sans lui, les missionnaires au- 
raient été dans 1’impossibilité de continuerleur 
route, car personne, parmi les habitants de ce 
village, n’oüt osé les conduire plus loin. L’as- 
pect des Annamites qui formaient la suite des 
Pères étonnait ces pauvres sauvag-es qui n’en 
avaient jamais vus, mais surtout les figures 
européennes leur causaient une indicible épou- 
vante. On verra dans la suite combien le dé- 
mon a exploité ce sentiment de frayeur, pour 
empêcber Pétablissement de la religion. l)’un 
autre côté, on nepouvait songer à se fixer à Phar, 
village trop rapproché des lieux fréquentés 
parlesmarcbands annamites. LesPèresprièrent 
donc leur nouveau fils, 1’ami du diacre, de les 
faire conduire vers 1’ouest. Kiem leur répondit 
qu’il pouvaitleur servir de guide lui-même jus- 
que chez l’un de ses amis, au village de Ko- 
Lang, à une journée dechemin; que c’était pour 
lui le bout du monde, mais que son ami Büou 
les conduirait encore plus loin, s’ils le dési- 
raient. Or, Ko-Lang est situé par rapport à 
Pbar, non pas à 1’ouest mais au sud-sud-ouest, 
etle pays estbeaucoup plus accessible; de sorte 
qu’arrivés là, nos voyageurs setrouvèrent, coii- 
tre leur attente, dans une aussi dangereuse 
proximité des centres de commerce que s’ils 
fussent restés à Pbar.



Bliou, hommc riche, et supérieur par lc ca- 
ractère à la plupart de ses compatriotes, reçut 
très bien les missionnaires sur la recomman- 
dation de Kiem ; mais comprenantqu’il nepour- 
rait pas tenir longtemps secrète la présence 
d’hommes aussi extraordinaires, il n’osapasles 
laisser habiter dans l'intérieur du village. D'un 
autrc eôté, avantde les conduire plus loinvers 
1’ouest, il fallaitsavoirsi quelque village consen­
ti rait à leur donner 1’hospitalité, et sonder le 
terrain afin de ne pas s’exposer à irriter les 
autres tribus.

Dansson embarras, Bliou conduisit lesPères 
à 1’endroit le plus solitaire de la forêt de Ko- 
Lang, et les engagea à s’y bâtir une cabane. 
MM. Combes et Fontaine, aidés de leurs com- 
pagnons annamites, mirent la maiu à 1’ceuvre, 
et en quelques jours se construisirent un ré- 
duit, ressemblant bien moins à une babitation 
humaine qu’à une étable d’animaux. Cette ca­
bane était divisée par une simple cloison de 
paille en.deuxcompartiments, dontle plus étroit 
tenait lieu de cliapelle; Fautre, un peu plus 
vaste, avait une destination générale : je veux 
dire qu‘il servait, pour tous indistinctement, de 
cuisine, de réfectoire, de salon, dedortoir, etc... 
Un ruisseau d’eau limpide coulait devant la 
cabane; tout autour était une épaisse forêt; de 
troiscôtés, les montagnes bordaient lavue, qui 
ne pouvait s’étendre au loin que du còté de 
1’orient, ce qui procurait aux Pères 1’avantage 
d’assister clraque matin au lever du soleil. C’est
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dans cette solitude que les deux missionnaires 
demeuraient depuis‘environ deux mois, lorsque 
nous les rejoignimes, M. Desgouts et moi, 
comme je vais le raconter.

CHAPITRE IV

VOYAGE DE MM. DESGOUTS ET DOURISBOURE

J’ai ditplusliaut queje me trouvais auprès de 
Mgr Cuenot lorsqu’il reçut la lettre deM. Com- 
bes annonçant la rencontre de Kiem, et que je 
fus témoin de l’impression profonde que cette 
uouvelle produisit en lui. Dès avant mon dé- 
part du Séminaire des Missions-Étrangères, 
le procureur des Missions de Cochinchine, 
M. Chamaison, m’avait fait entrevoii* que très 
probablement je serais destiné à la mission 
des sauvages. Aussi je les aimais d’avance, et 
bien souvent, pendant les ennuis d’une longue 
traversée, au milieu des affreuses tempètes qui 
ne nous furentpas épargnées, je pensais àmes 
futurs néophytes, et je les recommandais à 
Dieu dans mes faibles prières. Parti de Nantes 
en octobre 1849, j ’arrivai chez Mgr Cuenot au 
chant du coq, le 23 juin 1850, veille de la fète 
de saint Jean-Baptiste.

«Bien quej’aiPintentionde vous envoyerchez 
« lesBa-Hnars, me dit Monseigneur, je nepuis

o



« savoir à présent si, dans la suite, je ne serai 
« pas obligé de vous rappeler en Annam, pour 
g cause de maladie ou autrement. Vous allez 
« donc passer quelques semaines auprès de 
o moi, et étudier de votre mieux la langue an- 
« namite, comme si vous étiez destiné à rester 
« toujours ici ». C’est ce que je fis, et après 
trois mois d’étude, je puis commencer à en- 
tendre quelques confessions. Vint enfin le mo- 
ment si longtemps atteudu de marclier sur les 
traces de MM. Combes et Fontaine, et d’aller 
les rejoindre chez les sauvages.

Mais je veux dire d’abord quelques mots de 
mon véuérable compagnons de voyage et de 
fortune, le bon M. Desgouts. Le souvenir des 
saints nous fait du bien; il nous rappelle leurs 
vertus et leurs bons exemples. Et puis, quand 
on pense aux saints, on entend au fond de son 
propre coeur une voix qui ne cesse de vous ré- 
péter comme autrefois à saint Augustin : « Et 
o toi, ne pourras-tu donc pas faire ce qu’ont 
« fait tels et tels? » et cette parole intérieure 
est un puissant encouragement.

M. Uesgouts était un saint, de ces saints ai- 
mables qui ont le talent de plaire à tout* la 
monde. A 1’époque dont je parle, il n’était pas 
comme moi jeune missionnaire et nouveau 
venu; il y avait plusieurs années déjà qu’il tra- 
vaillait dans lavigne du Père de famille. Avant 
mème de venir en mission, il avait exercé 
le saint ministère en France, au diocèse d’Auch. 
Maisle désir de donner son sang pour lafoi, et



1’espoir qu’il y avait alors cio mourir martvr, 
lui avaient fait abandonner son pays, pour se 
consacrer à la mission persécutée de Cochin- 
chine. Le bon Père ! je me souviens qifunjour 
il nous dit ces mots : « Je suis un pauvre pé- 
« cheur, je ne mourraicontent que sous le sabre 
« d’un bourreau! » En 1850, il pouvait avoir 
quarante-cinq ans, vingt ans de plus que moi; 
et les fatigues qu’il avait déjà endurées lefai- 
saient paraitre plus vieux encore. La première 
fois que je le vis, je le crus sexagénaire.

Lefondde son caractère était labonté; aussi, 
soit durant les années qn/il a vécu avec nous, 
soit après sa mort, jamais nous, ses confrères, 
nous ne disions en parlant de lui : « M. ou le 
« PèreDesgouts », maistoujours « le bon Père 
« Desgouts » ou simplement « le bon Père » ; 
le mot bon dans la boucbe était inséparable de 
son nom. Sa modestie et son humilité étaient 
admirables. Nous nous sommes trouvés quel- 
quefois, cliez les sauvages, cinq confrères euro- 
péens réunis dans une même cabane. M. Deis- 
gouts était notre ainé de beaucoup, eh bien ! 
il se faisait notre domestique, et nous étions 
obligés de nous tenir constamment en garde 
pour ne pas recevoir de lui les plus humbles 
Services. Jamais je ne l’ai vu, je ne dis pas en 
colère, mais manifestei* de Pimpatience; et ce~ 
pendant, il s’est trouvé parfois dans des circons- 
tances oüla nature était bien éprouvée, etoüle 
cálice de la tribulation devait ètre bien amer. 
Enfin, il était cPune simplicité cliarmante, à la
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fois partriarcale et enfantine, et d’une délica- 
tesse de conscience admirable. Ces quelques 
traits suffisent pour le moment; on le verra à 
1’ceuvre, etoií 1’appréciera à sa juste valeui*.

M. Desgouts administrait un district, dansla 
province deQuang-Ngai, lorsqu’ilreçutune let- 
trede Mgr Cuenot lui enjoignant de quitter im- 
médiatement son poste, pour venir le trouver à 
Go-Tlii, et de là se rendre chez les sauvages. 
Voici pourquoi. Notre évèque, en fondant cette 
mission des sauvages, avait deuxbuts : lacon- 
version de ces peuplades d'abord, et en second 
lieu 1’établissement d'un sémininaire pour tout 
son vicariat. La persécution ne lui permettant 
pas de réaliser en Cochincliine ce second des- 
sein, il avait pensé que tout en s’occupant d’en- 
seig*ner les vérités de la foi aux sauvages, les 
missionnaires pourraient, dans ces contrées 
libres, établir une maison d’études oú dejeunes 
Annamites, clioisis à cet effet, se prépareraient 
au sacerdoce. Le plan étaitbien imagdné, et 
paraissait d’exécution facile; mais Monseigneur 
ne savait pas encore combien ces pays sont 
malsains; il ne soupçonnait pas que son sé- 
minairene pourrait y être qu’unbôpital. Quoi- 
qu’ilensoit, M. Desgouts était destinéàprendre 
la direction de ce futur séminaire.

Ce bon Père arriva à Go-Tlii au commence- 
ment de novembre. Quelques jours après, au 
moment de partir, nous reçumes une lettre de 
MM. Combes et Fontaine. Ces cbers confrères 
avaient été instruits de notre procbaine arrivée



auprès cVeux et ils nous éerivaient pour nous 
manifester la joie que cette nouvelle leur avait 
causée, et nous donner quelques détails sur leur 
triste situation à Ko-Lang. Les fièvres des bois 
les.tenaienttousdeux clouésau sol,danslamisé' 
rabie hutte construite deleurs mains au milieu 
de la foretjtous leurs compagnons étaientpareil- 
lementmalades. Enfin, cette clière lettre n’était 
qu’unelongue narration de privations, de mala - 
dies et de misère de toute espèce. « Cependant, 
ajoutait M. Combes, vive la joie quand même! » 

Admirable conduite de la Providence envers 
les missionuaires! Quand elle veut les fortifier, 
elle fait arriver à leurs oreilles les nouvelles 
les plus décourageantes. Ce ne sont que persé- 
cutions, dangers, maladies, tentations, crève- 
coeurs! ce ne sont que croix de toutes sortes, la 
solitude, la tristesse, le chaud, le froid, la faim, 
la soif, quelquefois la torture et la mort! Ce 
jeune missionnaire va-t-il s’effrayer? Va-t-il 
renoncer à 1’apostolat, regretter les douceurs 
du toit paternel et la tendresse de sa mère? Oh 
non! Dieu, en lui faisant voir le côté sérieux 
de sa vocation répand en même temps dans son 
âme, un courage surhumain et une ardeur nou­
velle. Tous ces détails qu’il apprend sont connne 
de Pliuile jetée sur le feu; la flamme s’élève 
plus large et plus vigoureuse jusqu’au ciei. Je 
ine souviens encore des années de mon petit 
séminaire à Laressore (1). Je n’étaisqu’un jeune

(1) Petit séminaire du diocèse de Bayonne.
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élsve de troisième, mais lorsque, pendant le 
diner, on lisait au réfectoire les lettres de Mon- 
sieur Miche, lettres écrites dans les prisons de 
Hué, oli! alors je n’avais plusfaim pour manger 
le pain que je tenais à la main. Je n’avais des 
yeux, des oreilles que pour le lecteur, et au 
plus profond de mon ame, j ’entendais avec dé- 
lices une douce voix qui me disait : « Et toi 
c< aussi tu seras missionnaire ! » II y a de cela 
plus de vingt ans, et pourtant les larmes me 
viennent aux yeux àce souvenir. Soyez béni, ô 
mon Dieu, vous qui en portant votre croix si 
pesante et si cruelle, avez allég-é les nôtres, et 
en avez adouci ramertume par tant de consola- 
tions et de douceurs !

Le bon Père Desgouts et moi, nous nous mi­
mes donc en route le 11 novembre, à la nuit 
tombante. Nous voyageâmes en barque toute 
cette nuit, et le lendemain soir. Pendant les 
ténèbres, nous pümes,àl’aise,respirer le grand 
air; il n’enfutpas de mème pendant lajournée, 
oü. la crainte d’être reconnus pour Eüropéens 
nous força de demeurer cacliés au fond de notre 
barque. II était déjà nuit depuisquelque temps, 
lorsque nouSarrivâmesau piedd’unemontagne, 
oú nous devions quitter la rivière. Plusieurs 
personnes de notre maison de Tràm-Gô étaient 
venues nous attendre en cet endroit : commela 
nuit était très obscure, nous ne les reconnümes 
pas d’abord. A peine la barque eut-elle touché 
larive, que ces hommes vinrent droit à nos ra- 
meurs, et entamèrent avec eux une conversation
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à voix basse, ce qui ne laissa pas que de nous 
intriguer un peu. Au même instant, les gens 
dAme autre barque mouillée à la rive opposée 
crièrent aux conducteurs de la nôtre : « Hé, là- 
« bas, que faites-vous donc? Qu’avez vous donc 
« à prendre ou à déposer au pied d'une monta- 
« gnestérile, sans cliemiu tracé, oü l’on ne ren- 
« contre personne ? ̂ Bref, M. Besgouts, toujours 
préoccupé de la pensée du martyre, s’imagina 
que les hommes venus à notre rencontre, et 
dont lui et moi ne connaissions pas encore les 
intentions, parlaient de trahison, de prison, de 
mandarins, etc..., en un mot, que notreprésence 
était connue des autorités annamites, qu’on 
allait nous arrêter, et toutes sortes de belles 
clioses de ce genre. « Nous sommes décou- 
o verts, me dit-il, adieu les sauvages ! Vive 
« le martyre ! » Je ne sais quels sentiments 
conforme aux siens cliercliaient déjà le cliemin 
de mon cceur, lorsque quelques mots de nos 
guides éclaircirent la situation, et notre rève 
disparut pour faire place à la réalité. Adieu donc 
la cangue, les fers et le rotin! II s’agissait de 
préparer nos pieds àla course et non aux ceps. 
Bien souvent,depuis, j’ai ri avec le bon Père aii 
souvenir de cette aventure, mais lui ne riait 
qu’à moitié!

Les gens de 1’autre barque, en nous annon- 
çant qu’il n’y avaitpas de cliemin dans lamon- 
gne, avaient parfaitement raison, et nous en 
fumes bientôt convaincus à nos dépens. Nous 
marchâmes jusqu’à minuit sans nous reposer;
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alors seulement nous fímes une petite lialte 
pour prendre quelque nourriture et refaire nos 
forces. II nous fallait encore, pour arriver à 
Trâm-Gô, escalader une montagne escarpée, 
qui se terminait au sommetpar deux pies. Nous 
entendimes les cris d’une troupe d’éléphants 
partir du haut d’un de ces pies, heureusement, 
ce n’étaitpas celui parlequel nous devions pas- 
ser. Pour moi, robusto jeune liomme de vingt- 
quatre ans, habitué à courir dans les Pyrénées 
à la suite des moutons et des chèvres, cette 
ascension et celle des jours suivants ne furent 
qu’un amusement. Mais les forces de mon pau- 
vre confrère étaient loin d’égaler son courage; 
il fut exténué dès la preinière nuit, et il est im­
possible d’exprimer tout ce qu’il eut à souífrir 
jusquà Ko-Lang-, Un des jeunes gens de notre 
suite tomba de faiblesse avant d’arriver au som- 
met de la montagne. Comme nous avions à 
redouter d’ètre surpris parlalumière du jour, 
nous ne pümes 1’attendre ; nous lui laissâmes 
deux compagmons. Enfin, au cbautdu coq, nous 
étions à Trâm-Gô, et nous nous introduisions 
furtivement dans la maison de nos clirétiens 
annamites. Le jour que nous y passâmes fut 
pour nous une nuit de sommeil; mais aussi, à 
peine le soleil eut-il dispam à 1’horizon, 
que nous étions prèts et les reins ceints pour le 
voyage.

Nous nous mimes en route, en tout quinze 
personnes. Le frère du diacre Do, un grand 
sabre à la main, ouvrait la marebe. Cette nuit-



— 37 —

là, nous n’eümes aucune fâcheuse rencontre; 
les tigres avaient reçu ordre de cliercher leur 
proie loin de notre clieinin. Les cerfs, les daiins 
et autres bètes craintives furent seules admises 
à célébrer notre passage par leurs cris de 
frayeur, et par leur fuite àtoutes jambes. Seu- 
lement, quand le bon Dieu nous épargne les 
grandes croix, il nous gratifie ordinairement 
d'une foule de petites, pour ne pas laisser notre 
courage s’amollir; aussi, tout le long de la route 
mes pauvres pieds nus eurent beaucoup à souf- 
frir de la piqúre d’une grosse fourmi, qu’on 
appelle ko-tir. Lorsqu’elle vous mord elle s’at- 
tacbe si fortement, que si vous voulez l’arracher, 
elle laisse ses mandibules dans la plaie et son 
cadavre dans votre main, Ces insectes sont ex- 
cessivement nombreux, et leur présence est 
d’autant plus désagréable que, dans ce pays-ci, 
1’usage de souliers ou chaussures quelconques 
est à peu près inconnu.

Dès avant minuit nous avions franchi les 
frontières du royaume d’Anuam, et nous fou- 
lions la terre des sauvages; aussi, le reste de la 
nuit jusqu’à 1’aurore, nous voyageàmes avec 
un peu plus de confiance. Cependant, comme 
les villages sauvages près d'Ann'am, même 
danscettedirection, sontquelquefois visités par 
des marchands, aussitôt que le jour parut, nous 
nous enfonçâmes, M. Desgoutset moi, dausTen- 
droit le plus épais delaforèt, pourprendre unpeu 
derepos. Quelques-unsde nos gens allèrent à la 
découverte, dans les villages qui se trouvaient

3
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devant nous sur la route, pour s’informer s’il 
n’y avait point par hasard des Annamites à qui 
la vue de nosfigurespar trop compromettantes. 
pourrait fournir l’occasion d’une délation fà- 
cheuse. « Voyez un peu, me dit mon confrère, 
« pendant que nous étions cacliés dans les 
« broussailles, voyez un peu comme uotre vie 
« est irrégulière, et combien nous somrnes loin 
« d’observei-la sagedistribution que le Créateur 
« a fait, des heures du jour et de la nuit. Bien 
« souvent nous avons [répété ces magnifiques 
« paroles du roi David. « Vous avez établi les 
« ténèbres, et la nuit s’est faite, alors les ani- 
« maux féroces iront, en rug-issant, à la chasse 
« de la proie que Dieu leur a préparée pour 
c< pâture (1). — Voilà la part des bêtes; voici 
a maintenant le lot de rbomme : « Le soleil 
« s’est levé, et toutes les bêtes sauvages revien- 
« nent se blottir dans lenrs tannières; 1’liomme 
« sortira pour travailler et vaquer à sesoccupa- 
« tions jusqu’au soir (2). — Ce texte est clair, 
« et cependant nous, missionnaires, nous fai- 
« sons, non comme les hommes, mais comme 
« les animaux sauvages, grâce à Sa Majesté 
« très tyrannique le roi d’Annam. »

Nos gens revinrent de leur exploration : ils 
n’avaient vu nulle part ornbre d’Annamites.

(1) Posuisti tenebras, et facta est nox; in ipsa pertran- 
sibunt omnes bestiae silvse. Catuli leonum rugientes ut 
rapiant et quoerant a Deo escam sibi. Ps. cm, 20, 21.

(2) Ortus est sol et congregati sunt, et in cubilibus 
suis collocabuntur; exibit, nomo ad opus sum et ad 
operationem suam usque ad vesperum. Ibid. 22, 23.
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Nous respirions enfin une atmosphère libre, et 
pouvions continuer uotre marche. En quelques 
minutes, nous arrivâmes sur les bords d’une 
rivière, nomméeBapar les naturels. Elle n’était 
pas profonde à cette saison-, à peine avions- 
nous de 1’eau jusqu’à la ceinture; mais elle est 
en touttempsdhme rapidité telle, que rarement 
quelqu’un est assez audacieux pour s’aventurer 
seul à la traverser. Quant à des ponts, il ne 
faut pas y songer en ce pays. Nous formâmes 
donc une longue chaine, nous tenant tous par 
la main, et nous púmes, sans accident, gagner 
l’autre rive.

Un peu avant le coucher du soleil, grande 
fut notre surprise de voir venir à nous un Anna- 
mite que nous ne reconnumes pas d’abord. 
Mais nos appréhensions disparurent bientòt 
pour faire place à la joie la plus vive; c’était 
notre diacre Do, que MM. Combes et Fontaine 
envoyaient à notre rencontre. II avait fait 
quatre journées de marche par des chemins 
affreux. Notre satisfaction fut bien mèlée de 
tristesse, quand il nous peignit la situation de 
nos confrères; mais nous savions que le lot du 
missionnaire ne peut être que la croix, et met- 
tant notre confiance dans le bon Dieu, « Nous 
« irons partager leurs peines, dimes-nous,
« Nous souffrirons ensemble, et nous souffrironsmoins.»

Cette nuit et les deux suivantes se passèrent 
dams la maison du terrible Ba-Ham. II ne se 
montra pastropdéraisonnable, et nouspartimes
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dc cliez lui sans que nos hottes eussent été 
complètement dévalisées. I)e là jusqu’à Bo-Lu 
la route est d’une g-rande journée, mais quelle 
route! Le bon Père Desgouts faillit y laisser la 
vie. Les montagnes étaientparfois si escarpées, 
que, pour les gravir, il fallait s’aiderdesmains 
et grimpér le long des racines d’arbres. Cétait 
bien pis quand, arrivés au sommet, il fallait en- 
suite descendre le versant opposé. IIme semble 
encore voir mon bon vieux compagnon tenaut 
un long bâton dans chaque main; ses genoux 
tremblants se dérobaient sous lui; tantôt il 
s’asseyait pour se laisser glissser le long des 
rochers, tantôt il descendait la montagne, le 
visaĝ e tourné vers la pente, commes’il descenf- 
dait une écbelle; et arrivés au bas, il fallait 
gravir de nouveau pour redescendre et remon- 
ter encore. Aussi, vers le soir, M. Desgouts 
fut-il hors d’état d'aller plus loin, et il fallut 
louer des sauvages pour le porter. Pour moi, 
c’est à peine si je ressentais la fatigue, tant 
j ’étais fort et ingambe à cette époque.

Les bons habitants de Bo-Lu furent pour 
nous ce qu’ils avaient été pour nos confrères, 
généreux malgré leur misère extrème. Le 
lendemain de notre arrivée était le grand jour 
de Noél. « Aujourd’hui, nous disions-nous, 
« dans notre patrie et dans tout le monde ca- 
o tholique, la joie la plus pure règne dans les 
« cceurs des prêtres et des fidèles. Nos heureux 
« confrères offrent un triple sacrifice, et reçoi- 
c< vent trois fois dans leur coeur le petit enfant
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« qui nous est né. Et nous, pauvres exilés, 
« nous gémissons sur cette triste montagne, au 
« milieu de sauvages qui ne connaissent pas 
« 1’Enfant-Jésus! Pour moi, 1'année dernière, 
« à pareil jour, j'étais en mer, et j ’essuyais 
« pour mes péchés une tempête affreuse. Pri— 
« vations sur terre, tempêtes sur mer, puissé-je 
« au moins plus tard avoir paix et bonheur au 
« ciei. » Nous fumes obligés de passer trois 
jours à Bo-Lu, car M. Desgouts était trop fati- 
gué pour se remettre de suite en marche.

De Bo-Lu jusqu’à Kon-Phar il y a deux 
journées de chemin. Ce furent encore deux 
journées bien fatigantes pour M. Desgouts, 
surtout la première, à cause de la pluie qui 
avait rendu les sentiers de la montagme presque 
impraticables. Bien que ce pays soit situé 
entre le treizième et le quatorzième degTé de 
latitude, il était tombé, le jour de Noél, de la 
neig-e avec la pluie; les sauvag-es disaient qu’il 
avait plu de la farine.

Le dernier jour de l’an. la nuit nous surprit 
dans la forèt. Après le coucher du soleil, les 
sauvag-es qui nous accompagnaient nous firent 
à la hâte une tente de branches d’arbres, et 
allumèrent un grand feu, qu’ils alimentèrent 
avec des arbres secs presque entiers. M. Des- 
gouts n’avait pas la force d’entretenir con- 
versation. « Je n’en puis plus, » me dit-il, etil 
s’étendit sur la terre nue. Le lendemain, pour 
le réveiller, je lui souhaitai la bonne année; 
c’était le l er janvier 1851. « Courage, Père, lui
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« embrasserons nos confrères. »

Nous nous remimes en route, mais à peine 
avions-nous fait cent pas, que le diacre Do, qui 
ouvrait la marche, poussa un cri perçant, suivi 
de ces mots : « Laudate Dominion omnes gen- 
« tes (1). Je suis blessé, » et il s’affaissa surlui- 
même. II s’était percé le pied avec une lan- 
cette de bambou.

Ces lancettes servent à proteger les abords 
des villages contre les invasions hostiles. II y 
en a de plusieurs sortes, suivant qu’on veut 
blesser l’ennemi aux pieds, aux jambes ou au 
ventre. Celles dont il s’agit ici, destinées à 
blesser les pieds, sont les plus dangereuses; 
elles ont environ quatre pouces de longueur, 
sont taillées en forme de lancette de chirurgien, 
et se terminent par une pointe très effilée et 
très aiguê. On les enfonce en terre par le bout 
opposé, de manière que la lancette soit penchée 
un peu vers le côté d’oú l’on avance contre le 
village. Toutes les avenues d’un village en 
guerre avec un autre sont bérissées de ces lan­
cettes, et il est diffícile, quand on n’apas l’lia- 
bitude d’en rencontrer, de pouvoir les éviter. 
Souvent les sauvages eux-mêmes s’y blessent 
et qnelquefois mortellement, car dans ce pays, 
oü l’on n’a aucune notion de chirurgie, la 
perforation d’une artère ou mème d’une veine 
suffit pour que mort s’ensuive.

(1) I.ouez le Seigneur, peuples de la terre.
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Notre pauvre diacre s’était donc enfoncé une 
de ces lancettes dans la plante du pied,et, pour 
comble de malheur, la lancette s’était rompue 
au bas de la blessure, de sorte qu’il fut impos­
sible de la retlrer. En quelques jours, la plaie 
se referma, mais ce ne fut que trois mois plus 
tard que le fragment de bambou s’ouvrit un 
passage à travers les nerfs et sortit par le cou- 
de-pied. C’était, comme je l’ai dit plus haut, le 
matin du premier de l’an. Le bon Dieu voulait 
nous faire comprendre que les années de notre 
exil sur la terre ne sont bonnes que quand elles 
commencent par la croix. Do, affaibli par la 
perte de son sang et par la douleur, était devenu 
pâle comme un linceul, mais c’était surtout 
dans les fàcheuses rencontres que sa foi brillait 
d'un éclatparticulier. « Dieu soit béni! répétait- 
í il, je commence bien 1'année. »

Quelques-uns de nos gens allèrent avertirle 
village qui avait planté les lancettes de 1’acci- 
dent qui nous était arrivé, et les prier de venir 
à notre aide pour transporter le blessé.

II serait difficile de peindre la terreur qui 
s’empara de ces pauvres sauvages. Ilsn’avaient 
jamais vu d’hommes aussi extraordinaires que 
nous, et de plus, ils reconnaissaient qu’ils 
étaient, quoiqubnvolontairement, la cause de ce 
malheur. Ils arrivèrent en g‘rand nombre, 
fabriquèrent une espèce de civière au moyen 
de quelques branches d’arbres liées ensemble, 
et emportèrent le blessé dans leur village. Là, 
ils se confondirent en excuses : « Ce n’est pas
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« contre vous, répétaient-ils, mais contre l’en- 
4 nemi que nous avons planté ces lancettes. Si 
« nous avions su que vous deviez passerparlà, 
«jamais nous n’aurions osé barrer votre che~ 
« min. Pardonnez-nous; ne nousmaudissez pas; 
« ne nous mettez pas à 1’amende! » Le diacro 
les rassurait et les consolait de son mieux, et 
afin de ue pas les attrister davantag-e, il dissi- 
mulait les souffrances aig-ues que lui causait 
sa blessure. Pour nous faire réparation com- 
plète, les sauvag-es nous bonorèrent de deux ou 
trois jarres de vin de riz.

Malgré le retard causé par cet accident, ce 
jour même nous arrivâmes à Phar. De là jus- 
qu’à Ko-Lang-, il n’y a plus qu’une matinée de 
marclie. Tant que la blessure du diacre fut 
fraiche, il put supporter le mouvement des 
porteurs, mais, le lendemain, la douleur était 
si vive, quhl fut obligé de demeurer àPliar, de 
sorte qu’il n’était plus de notre compagnie, 
quaud nous rejoignimes nos confrères. Ce ne 
fut que quelques jours plus tard qu’il nous 
arriva à Ko-Lang-, porté sur le dos d'un sau- 
vag-e de Phar.

j



CHAPITRE V

SÉJOUR A KO-LANG

J’ai dit que MM. Combes et Fontaine habi- 
taient une petite hutte, construite de leurs 
mains, dans la forêt de Ko-Lang1. Les hommes 
les y visitaieut rarement, mais en revanche, 
ils avaient chaque joui* la visite de Notre-Sei- 
gneur Jésus- Christ. Non pas chaque jour 
cependant, je me trompe, car souvent déjà les 
forcesleuj1 avaientmanqué pour monter ausaint 
autel. Les fièvres des bois s’étaient abattues sur 
toute cette petite troupe, et ni la vigueur ni 
1’embonpoint ne font long séjour sur ceux qui 
en sont attaqués.

Aussi, quand au bruit de notre arrivée, 
M. Combes sortit de la hutte, je ne le reconnus 
plus. Et cependant nous avions vécu ensemble 
assez long-temps au Séminaire des Missions- 
Etrangères; et il y avait à peine un an que nous 
nous étions quittés. « Comment, lui dis-je, 
« c’est vous qui êtes le Père Combes! Mais 
« cela n’est pas possible? » En laissant échapper 
ces paroles d’étonnement, j ’avais franchi d’un 
bond le ruisseau assez larg-e qui nous séparait. 
« Nous verrons, me répondit-il, si dans six 
« mois, vouspourrez encore ainsi sauter ce ruis- 
« seau. Cependant, vive la joie quand même ! 
« et béni soit le bon Dieu qui nous réunit ici, 
« sous les ailes de saProvidence. » Jecommen-

3 .
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çais déjà à m’étonner de ne pas voir M. Fon- 
taine, quand une voix sortit du fond de la 
cabane : « Moi, je suis trop grand seigneur 
« pour aller au-devant de vous; prenez lapeine 
« de venir jusqu’à moi. » Pauvre Père! il s’était 
blesséau pied un des jours précédents, etcomme 
en ces pays la plus petite plaie s'envenime faci- 
lement, toute sa jambe était dans un état 
pitoyable. Mais son courage lui faisait sup- 
porter cette épreuve avec patience, et il était 
aussi gai que de coutume.

Nous voilà douc quatre missionnaires réunis 
dans un pauvre réduit loin de toute habitation 
humaine, et vivant, comme saint Jean-Baptiste, 
avec les bêtes de la forèt. M. Desgouts fut le pre- 
mier des nouveaux venus à subir letravail d’ac- 
climatement; mais la prévision de M. Combes 
à mon endroit ne tarda pas non plus à se vé- 
rifier.

II y avait à peine quinze jours que nous 
étions arrivés quand je ressentis les premières 
atteintes de la fièvre. N’ayant jamais su ce que 
c’était, je ne la reconnus point tout d’abord. Je 
sentais dans tout le corps une cbaleur inac- 
coutumée, mais la pensée ne me vint pas d’en 
parler à mes confrères déjà instruits par l’ex- 
périence, et j^allai me baig-ner dansle ruisseau 
voisin. A peine y étais-je descendu, que tout 
mon sang se glaça; je rentrais et m’étendis à 
terre, en proie à une fièvre terrible. Plus on est 
fort et robuste, plus 1’action de ces fièvres est 
violente. Aussi, lors des premiers accès, je
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tremblais d’une manière extraordinaire: raon 
corps bondissait sur la natte qui me servait de 
couche; et quand les frissonsavaientfaitplace 
à une chaleur brülante, j ’étais presque toujours 
en délire. Inutile d’ajouterque mes forces dé- 
crurent bien vitejusqu’auniveau delafaiblesse 
de mes confrères. Dans ces jours de Ko-Lang, 
il m’arriva assez souvent, après être monté au 
saint autel, d’être obligé de descendre avant la 
fin du sacrifíce; je suis mème quelquefois tombé 
à la renverse. Cependant, je dois dire à la gloire 
de la Providence, que jamais je n’ai été obligé 
de quitter 1’autel après la consécration. Tous 
mes confrères peuvent en dire autant; eux aussi 
laissèrent plus d’une fois la messe inachevée, 
mais jamais quand 1’adorable sacrement était 
déjà sur 1’autel.

Au milieu de ces épreuves nous étions heu- 
reux ; la pensée que nous étions là par la vo- 
lonté du bon Dieu relevait notre courage, et 
nous trouvions de la consolation à comparer 
notre état à celui de Jésus dans 1’étable. Nous 
étions d’ordinaire étendus, chacun sur sa natte, 
aux quatre coins d’un foyer creusé au milieu 
de la cabane. Ceux que l’accès de fièvre avait 
saisis se débattaient avec lui comme ils pou- 
vaient; les autres qui avaient un moment de 
relâcbe, priaient, riaient, cbantaient des can- 
tiques, entretenaient conversation, ou fumaient 
la pipe. Pendant le jour, ceux que la fièvre lais- 
sait en repos pour le moment, allaient cbercber 
dans la forêt des pousses de bambou, de lafou-
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gère tendre, ou d’autres herbes bonnes à 
manger; rentrés au logis, ils lesfaisaientcuire 
(laus une marmite de terre, pour servir d’assai- 
sonnement au riz qui constituait notre seule 
nourriture. Un jour nous fimes fète. Un de nos 
Annamites avait pris dans le ruisseau un pois- 
son gros comme une sardine; ce fut un événe- 
ment. M. Combes, en qualité de supérieur, le 
partagea en quatre portions égales, et chacun 
de nous plaça solennellement un pouce de 
poisson sur son écuellée de riz. En revancbe, il 
nous estarrivé une ou deuxfois de jeüner com- 
plètement, faute de quelqu'un pourcuire le riz, 
tout le monde étant malade à la fois.

Quand on est bien portant et qu’on a bon 
appétit, on se contente aisémentde riz secpour 
son repas; mais en temps de fièvre, quand on 
a la bouche amère, le riz sec dégoüte, et sa 
seule odeur, surtout s’il est encore cbaud, suffit 
pour soulever Pestomac. Et encore, à cette pre- 
mière époque, il nous est arrivé souvent de ne 
pas savoir le matin si nous mangerions pen- 
dant la journée; mais, grâce à la Providence, 
nous n’avons jamais passé un jour entier sans 
trouver suffisamment de riz, au moins pour un 
repas. Le bon Dieu inspira aux gens d’un xúl- 
lage, nommé Kon-Ko-Mo, de ne pas avoir une 
aussi grande frayeur de nous que les autres 
sauvages; ce furent eux qui, presque cbaque 
jour, nous approvisionnèrent pendantle temps 
que nous passâmes dans la forètde Iío-Lang.

Quelques seruaines aprèsmon arrivée, Kiem,
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í’ami du diacre, nous fit visite. Quand, au mo- 
ment du diner, il n’aperçut à côté de notre 
écuelle de riz que quelques lierbes ramassées 
dans la forêt, les larmes lui vinrent aux yeux. 
Deux jours après, ses esclaves nous apportè- 
rent un quartier debuffle, un porc, et quelques 
poules dont il nous faisait cadeau.

Lorsque la fièvre nous laissait quelques jours 
de répit, nous en profitions pour faire des ex- 
cursions dans les villages environnants. M. Fon- 
taine, avec sa jambe malade, nous accompa- 
g-nait ordinairement; il se trainait comme il 
pouvait, dominant la douleur à force de cou- 
rage. C’est dans une de ces promenades que 
M. Combes heurta une lancette de bambou qui 
lui traversa le pied de part en part. Nous le 
transportàmes sur quelques brancbes d'arbres, 
jusqu’à notre cabane, et après quinze jours de 
repos forcé, il fut en état de marcher un peu.

Cependant les semaines et les mois s’écou- 
laient, et nous demandions en vain à Bliou do 
nous conduire plus loin. De quelque côté qu’il 
sondàt le terrain, il ne rencontrait que des re- 
fus; aucun village ne voulait nous ouvrir ses 
portes. Nous ne pouvions pas néanmoins de- 
meurer toujours dans notre cabane de la forêt; 
le séjour en était trop dang-ereux à cause de la 
proximité des marchands annamites. Comme 
Bliou 1’avaitprévu, notre présence dans le pays 
ne leur resta pas longtemps ignorée. Quelques- 
uns d’entre eux vinrent jusqu’à Ko-Lang pour 
s’assurer du fait; mais le mot d’ordre était
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donné par notre hôte, on répondit négative- 
ment à toutes leurs questions. Ils firent des 
recherches dans le village, ne trouvèrent 
rien qui püt confírmer leurs soupçons, et s’en 
retournèrent comme ils étaient venus. Mais une 
autre tentative de leur part pouvait parfaite- 
mentréussir. D’ailleurs, notre liutte étaitsituée 
dans un endroit très insalubre. Nous nous 
trouvions comme au fond d’un entonnoir, oü 
régnait une humidité perpétuelle, et oü l’air 
pouvait à peine se renouveler. Les fièvres avaient 
rendu fou un de nos jeunes gens, qui n’a ja­
mais depuis recouvré la raison. Ce pauvre 
garçon quittait ses habits quil allait attacher 
au sommet des arbres les plus élevés, et puis 
s’en allait courant à travers la forêt. Une fois 
nous fumes trois jours sans le retrouver, et il 
fallut emprunter tous les cbiens de Ko-Lang 
pour suivre sa piste comme celle d'une bête 
fauve. Quand nous le rejoignimes, il avait la 
boucbe remplie d’herbes à moitié mâcbées. Plus 
tard, sa folie diminua un peu d’intensité, mais 
il esttoujours resté idiot. Les fréquents délires 
que la fièvre nous occasionnait, nous ont sou- 
vent fait craindre pour nous le mème malheur; 
gloire à l)ieu qui nous a préservés !

En écrivant ces détails sur notre séjour à 
Ko-Lang, les larmes me viennent aux yeux, 
mais, je ne saurais trop le répéter, ce sont des 
larmes de bonheur. Nos misères étaient des 
misères bien-aimées, car le Seigneur Jésus les 
parfumait d’une inappréciable douceur! L’ave-
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nir était pour nous enveloppé des ténèbres les 
plus épaisses; nous ne savions pas ce que nous 
deviendrions, oü nousirions; de toutes parts 
c’était l’inconnu sans issue, sans espérance 
lmmaine. Mais nous étions contents. « Laterre 
« entière est au Seigneur, nous disions-nous, 
« Domini est terra et plenitudo ejus; quelque 
« part que nous soyons, nous serons toujours 
« sous les ailes du bon Dieu. Ayons confiance, 
« etque Notre-Seigneur 11’ait pas ànousadres- 
« ser le reproche qu'il fit aux Apôtres : Pour- 
« quoi craignez-vous,hommes de peu de foi ? » 

Dans un de ces moments d’émotion à la fois 
si douce et si triste, M. Combes nous dit un 
jour : « Ob! si je pouvais, avant de mourir, 
« avoir le bonheur de baptiser seuleinent cinq 
« adultes, ou parvenir à instruire et préparer 
« quinze catéchumènes, je dirai avec joie mon 
« Nane dimitlis! » Ce voeu d'une charité ar­
dente toucba le cceur de Dieu. Au moment même 
oü M. Combes 1'exprimait, la Providence diri— 
geait vers nous les pas de celui qui devait être 
son premier néopbyte. Un parent de Bliou, 
nommé Hmur, du village de Ivo-Xam, situé à 
une journée à l’ouest, vint à Ko Lang- pour je 
ne sais quelle aífaire. J’aurai souvent, dans la 
suite, occasion de parler de cet liomme qui 
nous aaidéplus que tout autre, dans nos eíforts 
pour implanterla foi chez les sauvages, et dont 
Dieu a payé le dévouement à notre égard par 
la grâce du baptême, qu’il reçut le premier 
entre tous les Ba-Hnars.



CHAPITRE VI

VOYAGE D’EXPLORATION A KO-XAM. —  EFFORTS DU 

DÉMON POUR NUIRE AUX MISSIONNAIRES.

Quand nous vimes Hmur à Ko-Lang, et que 
nous sümes d’oú il était, nous n’eúmes rien de 
plus pressé que de lui demander si, dans le cas 
oü nous irions chez lui, on consentirait à nous 
recevoir. II nous répondit que si nous désirions 
nous établir à Ko-Xam, il ne pouvait nous y 
autoriser de son cbef et sans avoir consulté le 
village; mais que s'il s’agissait seulement d’y 
faire une excursion en compagnie de Bliou, il 
nous offrirait volontiers 1'hospitalité dans sa 
propre maison pour une nuit ou deux. Cfiétait 
tout ce que nous pouvions souhaiter pour le 
moment; et nous fixâmes le jour précis de notre 
visite, afin qu’il ne füt pas absent de cliez 
lui.

Dans le pays oü nous allions, les sauvages 
n’avaient jamais vu d’étrangers. Afin de nepas 
les effrayer inutilement, il fut décidé que nous 
ferions le voyage en aussi petit nombre que 
possible, et par des chemins détournés. MM. 
Fontaine et Desgouts restèrent dans la hutte; 
M. Combes et moi, accompagnés du diacre, de 
deux catéchistesannamites etdeBliou, formions 
toute la caravane.

De Ko-Lang à Ko-Xam, il y a environ une
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journée de marche, et l’on touve sept à liuit 
villages, maisr nous n’entràmes dans aucun. 
Comme il n’y a d’autres sentiers que ceux qui 
relient entre eux les différents villages, on est 
obligé, lorsqu’on ne veut pas les suivre, de se 
frayer soi-mème une voie à travers les hautes 
herbes et les épaisses broussailles de la forèt. 
C’est ce qüe nous fimes, et ce qui rendit notre 
marche extrêmement fatigante. Vers le soir, un 
peu avant le coucher du soleil, nous arrivâmes 
auprès de Po-Nang, éloigné de Ko-Xam d’en- 
viron une demi-heure. Ce village était en fète, 
et se livrait à toutes les réjouissances qui, chez 
les Ba-Hnars, accompagnent le sacrifice du 
buffle. Tout le monde était réuni sur la place 
publique, quand nous vinmes à passer sur la 
colline à laquelle est adossé le villag-e. Notre in- 
tention était dele tourner comme tousles autres, 
mais nous fumes aperçus, et ces pauvres gens 
s’imaginèrent que nous étions des ennemis qui 
venaient les surprendre. Saisis aussitôt d’une 
frayeur panique, tous, hommes, femmes et en- 
fants, se mirent à pousser des cris ou plutôt des 
liurlements épouvantables, comme c’est leur 
habitude dans les plus grands dangers. Mais 
quand ils virent que nous passions outre et 
qu'il n’y avait rien à craindre, le calme se réta- 
blit peu à peu, et la joie, un instant troublée, 
reprit son cours.

II était déjà nuit lorsque nous arrivâmes à la 
palissade qui entoure Ko-Xam. La porte étant 
fermée, Bliou appela Hmur; maiscelui-ci, avant
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de venir nous rejoindre, jugea à propos de pré- 
venir le village de notre présence. Tous les 
hommes se réunirent à la maison commune, et 
on tint conseil pour décider si l’on devait ou 
non nous laisser entrer. Hmur était à cette 
époque l'bomme le plus influent du village, à 
cause de sa probité reconnue, de son courage à 
la guerre, et de son babileté proverbiale dans 
les cas diffíciles. II était pour nous, et son suf- 
frage en notre faveur détermina celui de beau- 
coup d’autres. Cependanton discuta longtemps, 
et le bruit de conversations assez animées par- 
venaient jusqu’à notre oreille. Pour nous, pa- 
tiemment arrêtés devant la porte fermée, nous 
attendions sans savoir comment cela finirait. 
Enfin, Hmur 1’emporta; il vint de suite ouvrir, 
et nous conduisit dans sa maison, oü nous pas­
santes la nuit.

Nous avions rencontré, en arrivantà Ko-Xam, 
une rivière dont on nous avait souvent parlé. 
C’est le Bla, qui, jusqu’à Ko-Xam, coule du 
nord au sud, et, en cet endroit, cbange brus- 
quement de direction et tourne vers 1’ouest. Je 
dirai de suite que le Bla forme déjà à Ko-Xam 
une assez large rivière, mais encaissée entre 
deux cbaines de montagnes, ce qui rend son 
cours très rapide. A part la saison des pluies 
oü ses eaux s’élèvent à une bauteur considé- 
rable, le Bla a d’ordinaire peu de profondeur.

Mgr Cuenot avait depuis longtemps oui' dire 
que chez les Ba-Hnars passait une rivière dont 
les eaux devaient se déverser dans le grand



— 55 —

fleuve (lu Laos, et, sur cette donnée, Sa Gran- 
deur, dont le plan d’évangélisation embrassait 
un vaste pays, avait, dès l’abord, fait mention 
du Laos dans la distribution de nos rôles res- 
pectifs. M. Combes devait évangéliser les Ba- 
Hnars; M. Desgouts fonderun petit séminaire 
annamite cbez M. Combes; M. Fontaine et 
moi avions mission, quand nous rencontrerions 
cette rivière, de nous procurei1 une barque, et 
de nous laisser glisser jusqu’au Laos. Dans ce 
but, Monseigneur nous avait envoyé des livres 
siamois pour nous aider à apprendre le loacien, 
langue peu différente de celle que l’on parle 
à Bang-Kok ; et pendant quelque temps à 
Ko-Lang, dans les intervalles de nos accès de 
fièvre, M. Fontaine et moi nous nous livrâmes 
à cette étude. Mais ce plan primitif ne tarda 
pas à être modifié. Nos maladies presque con- 
tinuelles firent comprendre àMonseigneur que 
la seule mission des sauvages useraitbien vite 
la vie de nombreux missionnaires, et que le 
manque de sujets rendait impossible, pour le 
moment, 1’exécution d’un trop vaste projet. 
C’est pourquoi les dernières lettres que nous 
avions recues avant de venir à Ko-Xam, por- 
taient: « Quand vous serez arrivés à une jour- 
« née ou deux à l’ouest de Ko-Lang, si vous 
« rencontrez la rivière dont on m’a parlé, vous 
« trouverez sans doute quelque pays deplaines 
« sur ses rives; fixez-y votre tente, et sacbez 
« que vous êtes dans la vigne confiée à vos 
« soins. »
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Notre voyage avait donc pour but, d’après 
les ordres du vicaire apostolique, de chercherle 
Bla et un pays de plaines, afin d’y fonder un 
premier établissement. Aussi la. vue de la ri- 
vière nous consola grandementdes fatigues du 
chemin, mais la physionomie du pays fut loin 
de nous donner égale satisfaction. Nous n'a- 
vions devant les yeux que des montagnes es- 
carpées et arides. « Cependant, nous disions- 
« nous, il n’est pas probable qu’une rivière 
« aussi large soit dans tout son parcours ainsi 
« encaissée; il doit y avoir des plaines plus 
« bas. » Cette esperance nous fortifia pendant 
la nuit que nous passâmes chez notre brave 
ami Hmur, qui nous traita avectoute lacordia- 
lité possible.

Le lendemain nous fimes exbibition publique 
de nos visages aux habitants de Ko-Xam. Ja­
mais ces pauvres gens n’avaient rien vu d’aussi 
extraordinaire. Nous étions heureux de pouvoir 
satisfaire leur avide curiosité, et, quoiquetous, 
même les plus braves, se tinssent à une dis- 
tance respectueuse, ils ne parurent pas trop 
effrayés. Malheureusement nous ne pouvions 
pas lier conversation avec eux, ni leur deman- 
der des renseignements sur le pays environ- 
nant, car nous ne savions pag la langue ba- 
hnar. Le diacre seul en connaissait quelques 
mots, et lui-même, à cause de la différence de 
dialecte, parvenait à peine à se faire compren- 
dre. Ce fut donc en vain que nous essayàmes 
de leur demander une barque pour descendre le
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guide.

Le village de Ko-Xam est situé sur la rive 
gaúche du Bla, dont les eaux baignent sa pa- 
lissade. Sur la rive opposée, à 1’ouest, la vue 
est arrêtée par une haute montagne à pic, qui 
se trouvait en face de nous pendant que les 
sauvages nous regardaient. « Voyons! me dit 
« M. Combes, vousqui êtes encore fort, essayez 
« de monter là-liaut, et voyez si l’on ne découvre 
« ]>as quelque plaine dans le lointain. » Je ne 
me tis pas prier, et pendant que ce cher con- 
frère, de son côté, amusait la curiosité des 
sauvages, en leur montrant quelques objets 
d’Europe, qu’ils ne pouvaient se lasser de consi- 
dérer, je me dirigeai senl du côté de la mon­
tagne.

L’ascension fut très pénible; on aurait dit 
que toutes les ronces etépinesqui croissentsur 
la terre s’étaient donné rendez-vous en ce lieu. 
Inutile de remarquer qu’il n’y avait pas trace 
de sentier, et cela sur une pente presque aussi 
raide qu’une muraille. Enfin, après bien des 
efforts, j’arrivai tout haletant au sommet. La 
montagne se termine en pain de sucre, èt juste 
au beau milieu du point culminant, il y avait 
un arbre très élevé. Afin de voir le plus loni 
possible, je montai sur cet arbre, et làm’arriva 
un accident auquel je n’ai jamais pu penser 
sans frissonner. Les efforts inouis que j'avais 
dü faire pour esealader la montagne d'abord, 
puis cet arbre; le vent froid qui me saisit subi-
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tement alors que j ’étais tout en sueur; peut- 
être encore quelque autre cause inconnue, tout 
cela fit qu’à peine arrivé au sommet de 1’arbre, 
je me seutis défaillir, et perdis entièrement 
connaissance. Combien de temps dura cet éva- 
nouissement? Fut-il de quelques secondes seii- 
lemeut, de quelques minutes ou de plus longue 
durée? Je n’en sais rien; ce queje sais, c’est 
que quand je revins à moi, je tenais le haut 
de l’arbre embrasé de mes deux bras, et que je 
fus saisi d’une subite épouvante. « O mon Dieu, 
« m’écriai-je, c’est vous seul qui m’avez sauvé ! 
« Soyez à jamais béni 1 » Limpression fut si 
vive qu’après être descendu de 1’arbre, tous mes 
membres tremblaient encore.

Mes fatigues furent d'ailleurs sans résultats; 
car d’autres montagnes très rapprochées, qui 
ferment 1’horizon dans la direction de l’ouest, 
m’empêcbèrent de rien voir. Je revins donc 
raconter à M. Combes et 1’inutilité de mes ef- 
forts et surtout la miséricordieuse attention de 
la Providence à mon égard. Sans avoir eu tout 
le succès que nous pouvions espérer, notre 
voyage à Ko-Xam fut néanmoins pour nous 
d’une grande importance; car, vu Pinfliience 
dont Hmur jouissait dans son village, et la 
bienveillance qu’il nous avait témoignée, 
nous primes, en partant, la résolution de re- 
venir bientôt, y bâtir une maison pour nous y 
fixer.

Or, pendant notre séjour auprès de Ko-Lang. 
nous avions souvent chez nous un sauvage



— oü —

nommé Diong-Dia, individu vagabond et pa- 
resseux, qui voulait vivre sans travailler, et 
passait régulièrement une partie de la journée 
dans notre cabane. De teraps en temps, il allait 
dans les environs aclieter le m  nécessaire à 
notre subsistance, et le modeste gain qui lui 
revenait de ses Services lui suffisait pour vivre 
selon son inclination, c’est-à-dire sans rien 
faire. Lorsque nous fumes revenus de Ko-Xam, 
et qu’il sut que nous voulions y retourner pour 
nous y établir, il comprit que notre départ le 
priveraitde son gagne-pain, et résolut del’em- 
pêcher à tout prix. Pour atteindre ce but, le dé- 
mon lui inspira un projet digne de l’enfer. Un 
beau matin, il se mit en route dans la direction 
de Ko-Xam, et, s’arrètant à cliaque village, il 
répétait à satiété à tous les sauvages qui vou- 
laient 1’entendre : « Méfiez-vous de ces étran- 
« gers ! ce sont des êtres corrompus efr-A-tme 
« licence effrénée. Partout oü ils vont, ils en- 
« bwent les femmes; ils ont un pouvoir surhu- 
« main pour séduire. Malheur à qui oserait leur 
« résister! car ils possèdent la Science des sorts 
« et des maléfices, et ceux qu’ils veulent faire 
« mourir meurent aussitôt. »

Notre brave ami Hmur fut peut-être le seul 
sauvage qui n’ajouta pas foi à ces calomnies ; 
il eutmêmelecourage de prendre notre défense. 
« Si ces choses étaitvraiss, disait-il aux autres 
« sauvages, Bliou, qui est bien plus digne de 
« foi que cevaurien de Diong-Dia, nousaurait 
« prévenus. » Malheureusement le mensonge
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ce pays-ci comme partout ailleurs, plus une ca- 
lomnie est absurde, plus elle a de chances de 
succès, à cause du penchant de l’homme à croire 
le mal plutôt que le bien. Malgré les protesta- 
tions et les efforts de Hmur, notre réputationfut 
complètement perdue, et, à plusieurs lieues à 
la ronde, tout le monde se mit à nous détester 
cordialement.

Nous n’avons eu connaissance de ces inven- 
tions diaboliques que plusieurs années plus 
tard; lorsque, connus particulièrement des sau- 
vages,nous n’avionsplusbesoin dejustification. 
Mais si nous ignorions alorsla cause duchange- 
ment qui s’était opéré à notre égard, nous n’en 
ressentions pas moinspéniblementles effets. On 
n’évite pas la rencontre d’un pestiféré avec 
plus d'empressement que ces pauvres gens n’é- 
vitaient la notre. Si, sur notre chemin, nous 
trouvions quelquhm, homme ou femme, d'aussi 
loin qu’ils pouvait nous apercevoir, il se met- 
tait à fuir à toutes jambes, et s’enfonçait dans 
1’épaisseur de la forêt. Si nous arrivions jus- 
qu’aux portes de' quelque village, nous les 
voyions soudain tomber et se fermer devant nous. 
Appelions-nous du dehors les habitants, ils 
nous répondaient faussement qu’il était défen- 
du d’entrer, parce qu’ils étaient dieng.

Je dois expliquer ici ce mot. Les jours de 
grandes fètes, quand on offre un sacrifice pu- 
blic, soit pour écarter unemaladie contagieuse, 
soitdans quelque autre but, le village est dieng,
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c'est-à-dire que 1’accèsen est interdit auxétran- 
gers. Cet enipêcliement peut être plus oumoins 
strict, s’étendre à toutes les relations ordinaires 
de la vie, ou à quelques-unes seulement. Quel- 
quefois il est sévèrement défendu d’adress'er 
inême un seul mot à un étranger que l’on ren- 
contrerait sur sa route. Dans ces différents cas, 
les sauvages disent qu’ils sont dieng de faire 
telle ou telle chose. A notre égard, tous les 
villages se disaient dieng, qu’ils le fussent vé- 
ritablement ou non. II est des endroits oü cet 
état de choses a duré très longtemps. Ce n’est 
que peu à peu, lorsquon nous a mieux connus, 
que la fausseté des allégations de Diong-Dia est 
devenue évidente pour tous.

Cependant, comme nous ignorions complète- 
ment ce qui se disait sur notre compte, nous 
poursuivimes l’exécution de notre projet. Ceux 
de nos jeunes gens qui étaient moins malades, 
furent envoyés à Ko-Xam avec le diacre, afin 
d'y construire une petite maison. Hmur les 
reçut de son mieux, mais ils ne tardèrent pas à 
s’apercevoir que les autres sauvages n’étaient 
plus aussi bien disposés à notre égard.A Ko- 
Xam, comme ailleurs, la seule vue d’un vêtc- 
ment annamite mettait cn fuite toutes les 
femmes. Quand ils demandèrent la permission 
d’élever une maison dans l'intérieur du village 
tous s’y opposèrent, à 1’exception de Hmur. 
Celui-ci fit connaitre au diacre le résultat de la 
délibération; puis il le conduisit un quart de 
lieu plus bas, sur la rive du Bla et lui dit :

4



« Construisez-Yous ici une maison. Cette terre 
« n’appartient à personne ; je prends sur moi de 
« vous y défendre. » Malgré son dévouement 
pour noxis, ce brave homme ne nous fít jamais 
part des bruits que I)iong-Dia avait répandus, 
et qui étaient la seule cause de notre disgrâce.

Dès que la maison fut achevée, M. Combes 
et moi abandonnâmes Ko-Lang pour venir ha- 
biter Ko-Xam. Le pauvre M. Fontaine avait la 
jambe dans un trop triste état, pour songer à 
faire un pareil voyage; le bon Père Desgouts 
dut aussi 1’ajourner à cause de sa faiblesse 
excessive. Quand il se crut capable de marcher 
un peu, il voulut absolument venir nous re- 
joindre, mais ses forces physiques n’égalant pas 
la force de sa volonté, il faillit perdre en che- 
min le peu de soufflé qui lui restait. Après 
avoir marcbé, ou, pour mieux dire, s’être trainé 
jusqu’à midi, il tomba de faiblesse, et on dut 
le porter jusqmà Ko-Xam, oü il arriva plus 
mort que vif. Pendant une journée entière, 
nous craignimes à cbaque instant de le voir 
trépasser. M. Fontaine resté seul à Ko-Lang, 
avec quelques jeunes gens malades, s’y en- 
nuyabientôt. Ne pouvant plus y tenir, il se mit 
en route à son tour, et nous fumes joyeusement 
étonnés de le voir, un beau jour, arriver tout 
baletant au milieu de nous. II avait fait une 
journée de marche par des chemins aífreux, 
sur une seule jambe, unebéquille faisant office 
de Pautre!
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CHAPITRE VII

PREMIERS RAPPORTS AVEC LES SAUVAGES DE KO- 
XAM. — INCENDIE. —  CONSPIRATION CONTRE 
LA YIE DES MISSIONNAIRES.

Nous voilà donc tons les quatre réunis dans 
notre nouveau domicile. Mais à considérer les 
choses humainement, que notre position était 
triste et décourageante! Nous, envoyés de Dieu 
pour annoncer la bonne nouvelle, et lutter à 
outrance contre le démon et contre tous les 
mauvais penchants qu’il inspire et entretient 
dans le coeur de rhomme, nous étions, dès le 
début, regardés comme les suppôts de 1’enfer, 
comme les victimes et les propagateurs des 
plus avilissantes passions !

Oh! combien de fois, dans nos excursions à 
traversle pays, en voyantces pauvres sauvages 
nous éviter et nous fuir, notre coeur n’a-t-il 
pas saigné d’une indicible douleur! « Si tu 
« connaissaisle don de Dieu, disaitle bon Jésus 
« à cette beureuse Samaritaine, si tu savais 
« quel est celui qui te dit : Donne-moi à boire, 
« peut-être lui aurais-tu demandétoi-même, et 
« il t'aurait donné l’eau vive. » Ces tendres 
paroles me sont bie n souvent venues à Tesprit. 
Parfois, ne pouvant ni me faire comprendre, ni 
même faire arriver ma voix jusqu’à eux, je 
criais de loin à ces bien-aimés fuyards qui ne
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m’entendaient pas : « 0 pauvre et clier sau- 
4 vag-e ! si tu savais combien je baime et te 
« veuxde bien ! Si tu savais combien, pourton 
« amour, j ’ai essuyé de peines et de fatigmes! 
« combien j ’ai traversé de mers et bravé de 
« tempêtes! Si tu savais quelle patriej’ai aban- 
« donnée à cause de to i! Oh ! si surtout tu 
« pouvais savoir quelle bonne et sainte mère 
« j ’avais là-bas, à six mille lieues dlci, etavec 
« quel serrement de cceurje lui ai dit adieu 
« pour toujours! Et tout cela, par amour pour 
« toi. pour toi qui me fuis! pour toi qui as 
« peur de moi, le meilleur de tes amis !... » 

Mais, quelque vive que füt notre affliction, 
nos coeurs n’étaient pointdécouragés. Les pen- 
séesdefoinous consolaientbien vite; le souvenir 
de Jésus-Christ, méconnu, insulté, rejeté, allu- 
mait en nos âmes une nouvelle ardeur. L’aver- 
sion qu’on nous témoigmait était elle-mème un 
gage de la bénédiction de Dieu. « Parcourons, 
« nous disaitM. Combes, 1’liistoiredetoutes les 
« missions, de toutes les ég-lises. Toujours, au 
« début, laprédicationde 1’Évangile a rencontré 
'< des difficultés, des persécutions. Si, en quel- 
« queslieux, 1’épreuveafaitdéfautauxpremiers 
« efforts des missionnaires, c’est que le bon 
« Dieu ne le bénissait pas et que leurs travaux 
« ne devaient obtenir que peu de fruits. Le 
k diable s''agdte, il hurle, il tempête; c’est qu’il 
« a peur, c’est qu’il sent que ses aftaires vont 
« mal. Courage, humilité, confiance en Dieu, 
« et nous atteindrons le but, malgré le démon,



« et mème, ce qui estplus difficile, malgré nos 
« fuutes ! »

Dans les commencements de notre séjour 
auprès de Ko-Xam, aucun sauvage n’osait s’a- 
venturer de notre côté. Seul, Hmur venait nous 
voirtous lesjours, après lestravaux des champs.

II passait même quelquefois la nuit auprès 
de nous. Cependant, malgré l’amitié qu’il nous 
portait et la confiance que nous lui inspirions, 
la première fois qu’il coucha dans notre mai- 
son il eutgrand’peur. La nuit venue, nosjeunes 
Annamites se mirent, selon 1’usage, à réciter 
ou plutôt à cbanter leurs prières. L’accent, 
tantot triste et solennel, tantôt rapide et en- 
trainant des prières annamites produisit sur 
Hmur un effet étrange. II ne savait s’il devait 
fuir ou demeurer; mille craintes superstitieuses 
agitaient son âme, et il resta immobile de fray eur. 
La prière terminée, nosjeunes gens recommen- 
cérent àcauseretà rire coinme à 1’ordinaire. 
Hmur se rassura, et, ainsi qu’il nous l’avoua 
plus tard, il lui sembla à ce moment qu'on lui 
enlevait un poids énorme de dessus la poi- 
trine.

Ce fut Hmur qui, durant plusieurs mois, se 
cbargea de nous procurer la nourriture. Cette 
année-là le village de Ko-Xam avait récolté peu 
de riz, et déjà la faim commençait à s’y faire 
sentir; de sorte que l’on n’aurait pas pu nous 
venir en aide, quand mème on en aurait eu la 
volonté. Hmur était donc obligé d’aller dans 
d’autres villages, et souvent assez loin, pour

4.



acheter le riz nécessaire à la subsistance d’une 
vingtaine de personnes que nous étions à cette 
époque. Outre le riz, il nous achetait quelque- 
fois des poules, quelques douzaines de souris 
fumées, et d’autres délicatesses de ce genre. 
Quoique ce généreux sauvage füt pauvre, 
comme ils le sont tous, il ne cbercha jamais à 
s’enricbir à nos dépens ou à notre occasion 
Jamais il ne nous demandait rien, et quand 
nous lui donnions quelque cbose pour le dédom- 
mager de sa peine et de la perte de son temps 
à notre Service, il 1’acceptait toujours avec re- 
connaissance, quelque minime que füt la récom- 
pense.

II avait une soeur veuve, douée de toutes les 
qualités qu’il possédait lui-même. C’est elle 
qui pilait notre riz; c’est elle aussi qui a habi- 
tué les femmes de Ko-Xam à n’avoir pas peur 
de nous. Hmur aimait tendrement sa sceur, et 
avait adopté son fíls unique, n’ayant pas lui- 
même d’enfant. Leur famille comptait en tout 
quatre personnes : Hmur, sa soeur nommée 
Hmon, Jieng, femme de Hmur, et Tot, fils 
unique de Hmon. Je mets ici ces noms parce 
que ce sont les quatre noms ba-bnars que le 
bon Dieu a écrits les premiers dans le livre de 
vie. Si le don de la foi n’était purement gratuit, 
ces bonnes gens 1’auraient mérité. On verra 
dans la suite que le bon Dieu s’est montré 
généreux pour leur âme. Nos coeurs de mis- 
sionnaires, amis par vocation de toutes les 
âmes à sauver, aimaient celles-là d’une par-



67 —

ticulière dilection; aussi demandions-nous 
chaque jour au bon Dieu de leur accorder la 
grâce de le connaitre et de 1'adorer. « Vous 
« verrezdisaitsouvent M. Combes, que Hmur 
« sera notre premier néopbyte. » II disait 
vrai.

Nous comprimes bientôt que dans un pays 
aussi pauvre, oú la famine règne un bon tiers 
de l’année, ilserait difficile de trouver toujours 
àacheterleriznécessairepournotre subsistance. 
Nous songeâmes donc à en cultiver nous-mêmes 
autour de notre maison. Cbacun se mit avec 
ardeur au travail, et le bon Dieu faisant fruc- 
tifier nos sueurs, notre première récolte de riz 
nous dispensa d’en acbeter pendant six mois.

Mais avant de mentionner cette récolte, j ’au- 
rais dü raconter comment, lorsque nous com- 
mençâmes à défricber la forêt, \in accident 
survint, qui faillit avoir pour nous des consé- 
quences bien fàclieuses. Nous avions abattu 
les arbres depuis plusieurs jours. Quand ils 
furent assez secs, nous y mimes le feu à la 
façon des sauvages; mais notre inexpérience 
nous fit négliger de prendre les précautions 
nécessaires pour limiter 1’incendie. Cbacun de 
nous alluma de son côté sur le contour du 
cbarnp, de sorte qu'en quelques minutes la 
ílamme s’éleva de toutes parts oudoyante et 
terrible. Quand nous vimes cette montagne de 
feu s'étendre avec une eífrayante rapidité, la 
frayeur nous saisit. Nous nous étions imaginé 
d’abord que les flammes auraient peu ou point
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cTaction sur les arbres verts de ia forêt, mais 
en les voyant dévorer buissons, arbrisseaux, 
grands arbres même comme une poignée de 
paille sècbe, nous poussâmes des cris de dé- 
tresse. Heureusement ce jour-là, tous leshabi- 
tants de Ko-Xam étaient occupés à un travail 
commun, dans l’enceinte de leur palissade. 
Quand ils aperçurent la flamme s’éleversi baut 
dans les airs, ils comprirent 1’accident qui nous 
était arrivé, et tout le monde accourut, depuis 
le plus petit enfant jusqu’au vieillard. L’incen- 
die grandissait toujours; encore quelques ins- 
tants .et le village devenait lui-mème la proie 
des flammQS. Les sauvages, instruits par l’ex- 
périence, mirent de leur côté le feu à la forèt. 
Quand les deux incendies, marchant l’un 
contre l’autre, se rencontrèrent, ils s’affaibli- 
rent rapidement faute de combustible, et fini- 
rent par s’éteindre.

Jamais de ma vie je n’ai été aussi effrayé 
que ce jour-là. Si le bon Dieu eüt permis que le 
feu dévorât le village de Ko-Xam, à moins d’un 
miracle nous étions perdus, et la mission des 
sauvages mourait avant de naitre. En cette 
fatale journée nous courümes, M. Combes et 
moi, un danger imminent. Quand la flamme 
commença à s’élever, nous nous trouvions au 
beau milieu du cbamp. Tout préoccupés du 
malheur qui nous menaçait, nous ne nousaper- 
çümes pas que le feu faisait cercle autour de 
nous et nous fermait toute issue. « Mais nous 
« sommes pris nous-mêmes, s’écria tout à coup
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« mon confrère *, précipitons-nous (lu côté de 
« la rivière ! » Aussitôt fait que dit, nous nous 
recommandons à la sainte Vierge, nous nous 
élançons à travers les flammes, et nous nous 
jetons dans le Bla la tète lapremière. Si jamais 
nous avons chanté de bon cceur un Te Deum 
d’actions de grâces, c’est bien ce jour-là! Et 
voilà commentle bon Dieu garde ses mission- 
naires comme la prunelle de sonjeil.

Le démon, qui profitait de tout pour indis- 
poser les sauvages contre nous, n’eut garde de 
perdre une aussi belle occasion de nous nuire. 
Cet incendie qui nous avait tant effrayés, qui 
nous avait causé une peine si vive, fut exploité 
par 1’éternel ennemi de tout bien pour nous 
aliéner encore davantage le coeur de ces pauvres 
Ba-Hnars. Pour qui connait leur caractère pa­
cifique et la douceur naturelle de leurs mceurs, 
il est impossible d’expliquer autrement la cons- 
piration que les habitants de Ko-Xam tramè- 
rent alors contre nous. Comment, en effet, com- 
prendre qu’ils aient vouluvenir, de sang-froid, 
nous massacrer dans notre maison, eux qui sont 
habituellement bons et ont horreur du sang? 
Mais le démon s’en mèlait; il avait toujours 
régné en souverain sur ces infortunés pays; sa 
haine des àmes y avait toujours été complète- 
ment satisfaite. Maintenant que, par la pré- 
sence des prètres de Jésus-Christ, son empire 
menaçait ruine, il tentait un suprême effort 
pour l’empêcher de crouler. Quoi qu’il en soit, 
voici le fait.
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Un jour que les habitants (le Iío-Xam bu- 
vaient ensemble le vin de riz, et que des sau- 
vages de quelques villages voisins, invités par 
eux, étaient venus prendre part à la fête, Hmur, 
notre ami éprouvé, vint nous prier de nous y 
rendre, pour boire avec lui de son propre vin. 
Ce jour-là je rdavais pas de fièvre, non plus que 
M. Combes. Nous acceptâmes donc volontiers 
son invitation, et le suivimes avec deux ou trois 
de nos gens. Nous entrâmes dans la maison 
commune, oü tout le monde était réuni; les 
conversations étaient déjà bruyantes, lesliba- 
tions copieuses et les vapeurs du riz fermente 
commençaient à écbauffer les tètes. Hmur but 
peu; son visage, d’ordinaire souriant, était sé- 
rieux et préoccupé. II savait qu’une conspira- 
tion était ourdie contre nous; il connaissait 
même les cbefs de cette trame. Lanuit suivante 
on devait, à la faveur des ténèbres, venircer- 
ner notre maison, nous surprendre dans notre 
premier sommeil et nous massacrer. On ne 
l’avait pas, il est vrai, engagé à prendre part 
à un crime dont on le savait incapable; mais 
quelques amis lui avaient en secret donné 
connaissance de la conspiration et de ses dé- 
tails, et c’est pourquoi, sans nous prévenir 
du danger qui nous menaçait, il nous avait 
amenés au milieu de tout le village réuni. II 
voulait frapper un grand coup, et prendre pu- 
bliquement notre défense, seul contre tous.

Hmur est un bomme de baute taille, plus 
grand que les autres babitants de Ko-Xam. A
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cette époque, il pouvait avoir une quarantaine 
cTannées, et ses xnembres robustes étaient dans 
toute leur vigueur. II jouissait d’une grande 
réputation de courage; les gens de son village 
1’avaient souvent vu à leur tête braver le dan- 
ger d’un air impassible, résister seul à plu- 
sieurs ennemis, et seul, les faire prisonnniers. 
Sa voix vibrante savait, au besoin, jeter la 
terreur dans l’âme de ceux quirécoutaient. En 
un mot, il avait tout ce qu'il faut chez les 
sauvages pour se faire craindre et respecter.

II y avait assez longtemps déjà que nous 
étions à la maison commune, lorsque Hmur 
laissant éclater les sentiments d’indignation 
qu’il ne pouvait plus contenir, se leva soudain 
au milieu de 1’assemblée, et de savoix la plus 
retentissante: « J’ai appris, dit-il, que plusieurs 
« me font un crime d’ètre l’ami de ces Anna- 
« mites, et je m’aperçois qu’on me blâme de 
« les avoir invités aujourd’hui à venir prendre 
« part à notre fète. Pourquoi donc ont-ils des 
« ennemis parmi nous ? Quel mal nous ont-ils 
« fait? Quelle injustice ont-ils commise ? S’ils 
« ont mangé votre riz, ils vous l’ont payé, et 
« personne ne vous forçait à le leur vendre. Y 
« a-t-il quelqu'un, depuis le plus petit enfant 
« jusqu’au plus vieux d’entre nous, à qui ils 
« aient fait la moindre injure ? Levez-vous 
« donc, vous qui ne savez que parler en secret, 
« à 1’oreille, et ourdir des complots dans l’om- 
« bre. Lâcbes. que vous êtes, si quelqu’un ose 
« me répondre, qu’il se lève. Oui, je le disà la
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« face du village, j ’aime ces étrangers, parce 
« quils sontbons, etmoi seulje sais leur rendre 
« justice. » Puis, d’un bond, il se précipite sur 
le foyer, et saisissant uu tison ardent, il se 
renfoncejusqu’à la gorge, et ensuite interpelle 
le chef de nos ennemis: « Si tu oses me résister, 
« toi, lâche, mords ce tison après moi, et jure- 
moi haine comme je te le jure. » Un silence 
morne avait succédé au bruit des conversations 
tout à l’beure si animées. Daus cette vaste 
inaison remplie de monde, on eüt entendu vo- 
ler une mouche. Nul n'osa répondre à Hmur. 
L/individupersonnellement interpellétremblait 
comme la feuille au vent; il se confondit en 
excuses, et l’affaire en resta là.

Quant à nous, qui ne connaissions pas en- 
core la langue ba-bnar, nous ne comprimes 
rien alors à cette scène étrange. Mais deux ou 
trois ans plus tard, le clief de la conspiration 
se convertit, reçut le baptême, et devint un 
fervent chrétien. Alors, au souvenir du crime 
qu'il avait été sur le point decommettre, il s’in- 
digna contre lui-même, et pour se débarasser 
de ses remords, il vint se jeter aux pieds de 
M. Combes. II savait bien qu’il allait 1’étonner, 
etque nousignorionsle dangerque nous avions 
couru par sa malice; mais il lui fut impossible 
de se taire. « Misérable que je suis, s’écria-t-il 
« autrefois j ’ai voulu, ô mon père, vous assas- 
« siner. Mais aujourd’hui, si l’on venait vous 
« attaquer, je serais là pour vous défendre et 
« mourir pour vous. On n’arriverait jusqu’à



« vous qu’en passant sur mon cadavre ». Et il 
raconta les faits qu’on vient de lire, ainsi que 
les paroles de Hmur que nous avions bien en- 
tendues, mais que nous n’avions pas com- 
prises.

— 73 —

CHAPITRE VIII

MM. DESGOUTS ET FONTAINE SAÜVÉS DES EAUX.
—  PREMIERES ÉTUDES DE LANGDE BA-IINAR.
—  VOYAGE DE KO-XAM A KO-LANG PAR MO- 
TONG.

Quelques jours après rincideut dontj’ai par­
le au précédent chapitre, nous faillimes perdre 
nosdeux confrères, MM. Desgouts etFontaine.
Le premier avait été pris d’une maladie qu’on 
u’ose g-uère nommer en Europe,mais qui est 
biencommune en ces pays-ci. La gale, puisqu’il dafu*-a^ 
faut 1’appeler par son nom, lui couvrait tout 
le corps, et, de concert avec la fièvre, ne lui lais- 
saitde repos ni journi nuit. Lorsque la fléman.- / î uA ÍoLq 
g-eaisoipétait trop forte, le bon Père tàcbait de la 
calmer un peu par des bains froids dans le Bla.
M. Fontaine avait aussi recours à larivière pour 
sajambe malade.

Or, un jour, ce dernier invita notre vieux con- 
frère à aller prendre un bain, vingt pas au-des- 
sous de notre maisou. En cet endroitles eaux du

:
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Bla sont profondes, mais il y a, au milieu de la 
rivière, un petitilot de sable autour duquel on 
n’a d’eauque jusqu’àla ceinture. Ilfaut direque 
nos deux baig-neurs ne savaient nager ni l’un ni 
1’àutre. Nous avionsunepetite barque faitedbm 
seul trone d’arbre et assez joliment travaillée 
par la main des sauvages. M. Fontaine, aussi 
mauvais rameur qu’ignorant nageur, était en 
revanclie intrépide jusqu’à latémérité. Ils allè- 
rent ensemble à l’ilot, et, le bain terminé, 
M. Fontaine tont fier d’avoir su diriger sa 
barque depuis le rivage jusqu’à cet endroit, 
cinq mètres tout au plus, sbmagina qu'il était 
passé maitre en navigation, et qu’il pouvait 
sans danger voguer au large. Ilproposa donc 
une promenade à M. Desgouts, lequel, aussi 
confiant dans les autres que peu confiant en lui- 
même, crut sur parole au savoir faire de son 
compagnon. Près de 1’ilot, les eaux du Bla 
coulent lentement, mais, un peu plus bas, le 
courant devient de plus en plus rapide et finit 
par se briser en casca des sur des roebers. Tant 
qu’on fut sur cette nappe tranquille, notre ra­
meur improvisé se dirigea tant bien que mal; 
mais, un peu plus loin, il perdit la boussole. 
Embarcation et équipage, tout fut emporté parle 
courant, et deux minutes plustard, labarque vide 
flottait seule à la dérive, en aval de la Cascade. 
Dans un endroit aussi dangereux, même pour 
un nageur expérimenté, ces messieurs auraient 
du se briser la tête ou les membres dix fois pour 
une; mais la Providence veillait sur eux. Ils
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parvinrent au prix do nombreuses contusions 
à gagner terre; M. Desgouts sur la rive gaúche, 
M. Fontaine du côté opposé. Mais comme les 
deux rives sont couvertes de hautes ct épaisses 
broussailles; comme de plus les deux naufragés 
prirent terre l’un beaucoup plus bas que 1’autre, 
cliacun d’eux, s’imagina que son confrère avait 
péri. M. Desgouts nous arriva le premier, ruis- 
selant d’eau et de boue, couvert de blessures, 
et désolé de la mort de M. Fontaine. Pendant 
qu’il nous racontait son aventure, et que nous 
commencions à pleurer avec lui la triste fin de 
notre confrère, une voix nous cria de 1’autre 
côté de la rivière : « Envoyez-moi donc une 
« barque. » Notre douleur s’évanouitbien vite, 
et fit place à la plus bruyante allégresse. On 
samusa longtcmps de cette histoire; je ne la 
rapporte ici que pour donner, une fois de plus, 
au lecteur 1’occasion da remercier avec nous 
le bon Dieu de sa paternelle sollicitude pour 
ses missionnaires.

Cependant les sauvages de Ko-Xam s’habi- 
tuaient peu à peu à nous; ils avaient moins 
peur; ils croyaient moins à toutes les calomnies 
qu’on leur avait débitées sur notre compte. Plu- 
sieurs même venaientdans notre cabane quand 
ils avaient quelque chose à vendre. Nous pen- 
sàmes qu’il était temps de nous rapprocher 
d’eux. Pour ne pas brusquer les clioses, au liou 
d'aller tous ensemble nous établir au milieu 
du village, nous demandâmes à Hmur s’il rece- 
vrait trois d’entre nous dans sa maison, pour
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nous enseigner la langue. II y consentit avec 
joie. Depuis notre arrivée chez les sauvages, 
nous avions toujours été réduits à vivre loin 
d’eux etdans la forêt. Or, commcnt parvenir à 
la connaissance d’une langue, si l’on n’a aucun 
inoyen de 1’apprendre, aucun commerce avec 
ceux qui la parlent? Aussi, après plusieurs 
mois de séjour, àpeine savions-nous unmotde 
ba-hnar.

II y a peu de choses en ce monde aussi diffi— 
ciles que d’étudier une langue sans livres, sans 
dictionnaire, sans grammaire, sans interprète; 
etsurtoutlorsque ceux qui parlent cette langue 
sont de pauvres sauvages, à 1’esprit borné, à 
l’intelligence nullement développée. Le sau- 
vage vous dira bien comment on nomme tel 
objet visible q\ie vous lui indiquez du doigt; 
mais s’agit-il de choses intellectuelles ou mo- 
rales, detout ce q\ii ne tombe pas sous les sens, 
vous restez abandonné à vous-même, il faut 
tout deviner. Vous saisissez au vol un mot de 
cette nature, puis en comparant les diverses 
circonstances dans lesquelles vous 1’avez en- 
tendu, vous croyez en trouver à peu près le 
sens. Et bien souvent, a\i bout de quelques 
jours, il devient évident que ce sens est erroné 
ou incomplet. Or, ne demandez pas d’expli- 
cations à un sauvage. Pour expliquer un mot 
il ne fera que vous le répéter. Vous lui dites 
par exemple : « Que signifie : croire? — II 
« vous répond : cela veut dire : croire. — A 
« la bonne heure, mais encore explique-moi
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o d’une autre manière ce que veut dire croire.
« — Mais je vous assure que cela veut dire 
« croire ». II est parfaitement inutile d’iu- 
sister. II s’étonnera que vous ne compreniez 
pas que croire veut dire croire, et voiià tout.

Et cependant pour prêcher la religion, pour 
expliquer ses dogmes sublimes dans un idiome 
barbare, si pauvre eu mots intellectuels, il faut 
posséder cet idiome, etle posséder à fond. Aussi 
un des devoirs les plus essentiels du mis- 
sionnaire est d’apprendre la langue dans la- 
quelleil doit prêcher, confessei1, excercer toutes 
les fonctions de son ministère. Sans doute la 
foi estun dondcDieu qui seul.par sa grâce,peut 
toucher et gagner le cceur; mais, dans la con- 
duite ordinaire de sa providence, Dieulaisse au 
zèle et à la persévérance de ses apôtres le soin 
d’employer les moyens opportuns pour seconder 
l’action de la grâce; et le premier de cesmoyens 
humains, c’est de bien parler la langue de ceux 
quel’on évangélise.Quelquefois, quand un mis- 
sionnaire commence à se faire comprendre de 
ses néophytes, il esttenté de s’arrêter, d’aban- 
donner ce travail ardu et ingrat de l’étude des 
langues. Qu'on me permette de le dire en pas- 
sant, ce serait là une erreur très grave et très 
préiudiciable au salut des âmes.

Je reviens à mon récit. MM. Combes, Fon- 
taine et moi, nous allàmes nous installer dans 
la maison de Hmur. Le matin et le soir, seuls 
moments de la journée oü les sauvages sont 
chez eux, nous montions à la maison commune
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pour apprendre quelques mots. Chacun tenait 
à la main un crayon et un bout de papier, et 
aussitôt qu’il croyait avoir saisi la signifícation 
d’un mot, la conchaitpar écrit. Puis, quand les 
sauvages s’en allaient à leurs cliamps, ou se 
retiraient pour aller dormir, uous nous réunis- 
sions afin de comparer nos notes, et de mettre 
en commun ce que nous avious appris ou cru 
apprendre. Nous interrogions surtout le bon 
Hmur, qui restait souvent avec nous jusque 
bien avant dans la nuit. Pendant le jour, nous 
tâcbions de confier à notre mémoire la Science 
acquise la veille, et ainsi tous les jours. Après 
un mois et demipassé dans la maison de Hmur, 
nous possédions un assez gros cahier de mots, 
mais c’étaient pour la plupart les moins pré- 
cieux.

En quittant Ko-Lang, nous avions laissé des 
gens pour garder la maison. Elle servait d’é- 
tape à nos courriers lorsqu'ils allaient chez 
Mgr Cuenot, ou en revenaient; quelquefois 
aussi, nous y faisions une courte apparition. 
Un des voyages que nous y fimes, M- Combes 
et moi, fut marque par un petit événement que 
la reconnaissance envers la bonne Vierge 
Marie me fait un devoir de ne pas oublier. Nous 
étions seuls, n'ayant pour tout bagage que nos 
bréviaires et le riz de notre diner, que je por­
tais sur mon dos dans une hotte.

Dans ces pays sauvages oü il n’y a pas d’au- 
berge, le voyageur, pour prendre son repas, 
n’entre jamais dans les villages à moins qu’il
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n’v soit appelé par cTautres affaires; c’est sur 
le bord de l’eau qu’il mange sòn riz. II est rarc, 
en cepays, de marcher longtemps sansrencon- 
trer quelque petit ruisseau, dont les eaux sont, 
en général, fraiches etlimpides. Le momentdu 
repas arrivé, on s’arrête sur le bord : quelques 
larges feuilles, arracliées aux arbrisseaux d’a- 
lentour, servent d’assiette, et l’on mange avec 
lacuillère primitive : les cinqdoigtsde lamain. 
Quand on a soif, le creux de la main sert de 
verre, et l’on puise à volonté dans le courant. 
En France, les bords d’un ruisseau suggèrent 
naturellement l'idée d’une verte pelouse, mais 
ici, il n’y a guère d’herbe épaisse et courté; ce 
que nous nommons lierbe n’est qu’un amas de 
broussailles ou d’arbustes rabougris. En consé- 
quence, on s’assied sur la terre nue. I/action 
de fumer étant pour le sauvage le complémeut 
indispensable de tout repas, et la pipe son in- 
séparable compagnon partout et toujours, 
chaque fois qu’il s’arrête quelque part pour 
prendre sou riz, la première cliose qu’il fait, 
c’est d’allumer du feu au moyen de son briquet 
et d’un peu d’amadou, objets dont il est tou­
jours pourvu. Quelquefois ce feu lui sert d’a- 
bord à faire cuire le fruit de sa chasse, car le 
sauvage qui ne mange que du riz sec quand il 
est dans sa maison ou dans son champ, garde 
pour ses voyages le peu de gibier qu’il peut 
prendre. En route, il aura souvent dans sa 
liotte une petite tranche de viande sécliée au 
feu, ou quelque poisson sec. En ce cas, avec
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le sabre qui pend toujours à sa ceinture, il 
coupe un tube de bambou, y insère le friand 
morceau, et cette marmite improvisée, en se 
carbonisant, cuit le met au point voulu. C'est 
ce qu’on appelle un repas de luxe.

Ce jour-là, M. Combes et moi ne suivimes 
pas le cbemin ordinaire de Ko Lang à Ko-Xam. 
Nous voulions aller, pour quelque affaire dont 
je ne rae souviens plus, à un village nommé 
Mo-Tong. Vers midi, nous fímes notre repas, 
et après avoir, en guise de sieste, récité notre 
bréviaire, nous nous remimes en route. Le 
petit sentier que noussuivions se perdit bientôt 
dans un champdemais. Or,aumilieu du champ, 
il y avait deux jeunes filies qui travaillaient. 
Nous pensâmes qu’elles étaient sur le chemin, 
et nous nous dirigeâmes vers elles. Aussitôtces 
pauvres enfants, poussant un cri de détresse, se 
précipitèrent dans les bras l’une de 1’autre; 
elles pensaient que nous voulions les enlever 
de force. Comment les rassurer ? Nous ne sa- 
vions pas suffisamment le ba-hnar pour leur 
adresser la parole. Nous nous éloignàmes ra- 
pidement dans la direction opposée, au risque 
de perdre la route et de nous égarer.

Quelques instants après,, je sentis les pre- 
miers frissons de la fièvre. Nous étions encore 
loin du but de notre voyage ; je tâchai de faire 
bonne contenance et de hâter le pas. Mais la 
fièvre augmentant d’intensité, mes genoux 
commencèrent à trembler sons moi. « Je crois 
« que je serai obligé de nVarrêter, dis-je à
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« M. Combes, le froida déjá saisi mon corps.
« — Et oü voulez-vous donc, me répondit-il,
« trouver dans cette forêt un ábri contre l’o- 
« rage ? » Tout occupé de mon mal, je ne m’étais 
pas aperçu que de gros nuag-es s’amoncelaient 
au nord et se dirigeaient vers nous. Bientôt le 
tonnerre gronda avec fracas. Et cependantmes 
jambes me refusaient tout Service ; je tombai à 
la renverse sur le bord du chemin. Mon con- 
frère, apercevant quelques pas plus loin, dans 
un cbamp de riz, une petite hutte abandonnée, 
me d it : « Faites un eífort suprême pour arri- 
« ver jusqu’à cette hutte; peut-êtrey aura-t-il 
« un recoin couvert qui vous garantira de la 
« pluie. Ne voyez-vous pas que rester sur la 
« terre nue par un temps aussi affreux et avec 
« une pareille fièvre, c’est s’exposer à une mort 
« presque assurée ! » Je me soulevai, et sou- 
tenu par lui, je fis encore quelques pas, mais 
c’était le dernier eífort et je retombai à la ren­
verse. « Mon cher Père, lui dis-je, il m’est im- 
o possible d’avancer, il m’arrivera ce qu’il 
« plaira à Dieu; c’est pour lui, c’est pour son 
« amour que nous voyageons. » Cependant, 
1’orage était arrivé sur nos têtes et une pluie 
torrentielle commençait à tomber.

Alors il me vint à la pensée que dans ma 
triste situation, j ’avais oublié d'invoquer la 
bonne Mère: « Malheureux et ingrat que je 
o suis, si je m’étais souvenu de Marie, elle 
« m’aurait soutenu. Pardon, ô ma Mère, par- 
« don, mais il ne sera pas dit que mon ingra-

5.



« titude 1'emporte sur votre miséricorde. Plus 
« tòt ou plus tard, vous consolez les affligés. 
« Voici le moment de montrer votre miséri- 
« corde. Calmez ma fièvre ou raffermissez mes 
« genoux tremblants. » En disant ces mots, je 
fis un mouvement pour marcher et je sentis que 
la force m’était revenue. « O ma Mère! ô ma 
« Mère ! m'écriai-je avec transport, je suis un 
« misérable, un ingrat, si je vous avais appelé 
« plus tôt, plus tôt vous seriez venue. Gloire à 
« vous ! » Et déjà j ’étais à plus de vingt pas, 
marcbant d’un pas précipité que mon confrère 
étonné avait peine à suivre. Je ne prétends pas 
qu’il y ait là un prodige, mais la crainte de 
faire sourire ne doit pas étouffer 1’accent de ma 
reconnaissance, et je dis aujourd’hui comme je 
disais alors : « Gloire à vous 1 gloire à vous ! ô 
« Marie ! » La pluie qui avait été très forte pen- 
dant quelques instants, cessa tout à coup etfit 
place à un ciei pur et serein. Cependant nous 
étions mouillés jusqu’aux os, et quoique dans 
ces premiers accès de fièvre rien ne füt plus 
dangereux que de garder sur le corps des ha- 
bits trempés d’eau, comme nous n’en avions 
pas de recbange, nous nous contentâmes de 
tordre les nôtres, en continuant notre chemin. 
Soit écliauffement de la fièvre, soit exaltation 
de reconnaissance envers la meilleure desmèrcs 
pour une grâce si subitement accordée, je ne 
pouvais m’empêcher, tout le long de la route, 
de proclamer à liaute voix les louanges de 
Marie. Je pleurais de gratitude ; je pleurais de
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confusion de me voir si misérable. Enfin je 
dois ajouter que je 11’éprouvai pas la moindre 
fatigue le reste du chemin.

Vers le soir, nous arrivâmes à Mo-Tong, oü 
nous courümes un danger sérieux. Les habi- 
tants étaient allés la veille faire la guerre à un 
autre village, et ils avaient tué un homme, 
accident rare dans les guerres insignifiantes 
des Ba-Hnars, Ilsvenaient d’arriver de leurex- 
pédition. Or, comme le village a.ttaqué le pre­
miei1 ne manque guère de poursuivre 1’ennemi 
dans saretraite, les gens de Mo-Tong avaient 
à craindre un assaut ce jour-là même, et dans 
cette crainte, ils avaient hérissé de lancettes 
tout le terrain autour du village. M. Combeset 
moi nous en aperçumes en arrivant à une cen- 
taine de pieds de la palissade, et n’osant pas 
nous aventurei1 sur ces dangereux engins, 
nous criâmes aux gens du village de venir 
nous ouvrir 1111 sentier. A ce moment, tous, 
réunis dans la maison commune, faisaient le 
sacrifice au dieudela guerre,et déjà les vapeurs 
du vin de riz commençaient à troubler plus ou 
moins leur raison. Ils entendirent nos voix, et 
s'imaginant que nous étions 1’ennemi attendu, 
ils se précipitèrent, qui sur son arc, qui sur sou 
sabre, qui sur sa lance. Pour notre malheur, 
quoiqu.e nous fussions à portée de leurs flèches, 
lesliautes herbes qui couvrent le terrain en de- 
hors de la palissade, et 1’obscurité de la nuit 
tombante,nous empêchaient de les voir etd’être 
vusd’eux. Que faire ?Fuir?Maisc’eútétéjustifier
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leurs soupçons, et les confirmar dans 1’idée que 
nous étions des ennemis. Nous nous mimes à 
crier à gorge déployée, déclinant nos noms qui 
étaient déjà connus dans le pays. A la fin, un 
individu q+mdes^vtp-es crut entendre
clairementces noms. « Arrêtez, arrêtez, s’écria- 
« t-il, ce sont les Annamites. — Qui êtes- 
« vous? — Nous sommes Bok-Be et Bok-An; 
« venez nous ouvrir un sentier ».

Le danger, que nous avions couru par leur 
imprudence, disposa d’autant plus en notre 
faveur ces pauvres sauvages, et ils nous trai- 
tèrent de leur mieux. Le lendemain. M. Combes 
partit seul pour Ko-Lang. Je fus obligé de 
rester une semaine entière à Mo-Tong pour 
attendre la fin de ma fièvre, l’une des plus vio­
lentes que j ’aie eues pendant quinze ans. Mes 
frissons faisaient trembler la maison du sau- 
vage qui me donnait Lhospitalité, et le délire 
fut très long. Mes confrères commençaient 
déjà à s’inquiéter, quand il me virent arriver à 
Ivo-Xam, pâle et amaigri. « Vous souvient-il, 
« me dit M. Combes, du ruisseau de Ko-Lang 
« que vous francliissiez d’un bond ? — Oui, je 
« m’ensouviensetdemesPyrénéesaussi; cette 
« vilaine fièvre est tout de mème bien lourde 
« pour la bête. — Allons donc, reprit-il, vive 
« la joie quand même ! on vivra jusqu’à la 
« mort, et alors la fièvre et les autres maladies 
« serontradicalement etdéfinitivementguéries. 
« Ainsisoit-il ».
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CHAPITRE IX

LE RO-NGAO. —  DIVERSES DESTINATIONS DES 
MISSIONNAIRES.

Nous étions fixés depuis plusieurs mois a 
Ko-Xam, et nous ne savions pas encore qu’il 
v avait, tout à côté de nous, un pays de plaines, 
celui-là même dont Mgr Cuenot soupçonnait 
Bexistence, et que ses instructions nous disaient 
de chercher. Hmur, comme je l’ai dit, allait 
nous acheter du riz dans tous les villages d’a- 
lentour. Or, après un voyage fait dans ce but, 
à Ro-Bang, la curiosité et 1’intérêt donnèrent 
à quelques hommes de ce village l’audace de 
venir jusqu’à notre maison, pour nous vendre 
leur riz eux-mêmes. Ils nous dirent qu’immé- 
diatement de 1’autre côté des montagnes de 
Ko-Xam commençait une grande plaine, qui 
s’étendait sur les deux rives du Bla, à plus 
d’une journée de chemin à l’ouest. On avait 
défendu à Hmur de jamais nous y conduire et 
cela sous des menaces siterribles, qu’il n’avait 
pas même osé nous parler de ce pays. Grande 
fut notre joie à cette découverte, quoique nous 
ne vissions pas encore de moyen d’en profiter 
et de mettre à exécution les ordres de notre 
évêque. Depuis ce jour, nous ne cessions de
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persécuter nos Koxumites pour nous faire con- 
duire au Ro-Ngao.

A la íin, l’un d’eux, pressé par nos importu- 
nités, promit d’accéder à notre demande, et prit 
jour avec nous pour 1’expédition. Mais ia com- 
munauté 1’accabla de reproclies, et craignant 
de se comproinettre sans retour avec les sieus, 
il imagina un expédient. J’ai dit plus liaut que 
le Bla jusqu’à Ko-Xam coule du nord au sud, 
pour prendre ensuite brusquement la direction 
de l’ouest de sorte qu’à cet endroit la langue 
de terre, resserrée par les eaux, forme une 
presqu’ile. Le jour indiqué, notre conduc- 
teur vint nous prendre, et nous traversâmes le 
Bla devant notre porte. Quel ne fut pas notre 
étonnement, après une demi-beure de marche, 
de voir notre chemin aboutir encore au Bla ! 
En ce lieu, il n’y avait ni village, ni barque, et 
les eaux étaient trop profondes pour les passer 
à gué. Notre individu nous dit qu’il allait clier- 
cher une barque, traversa la rivière à la nage, 
et disparut sur l’autre rive. Nous 1’attendtmes 
toute la journée, 1’estomac vide, et àlanuit nous 
dümes revenir tristementsur nos pas. Cepauvre 
garçonpayabien satromperie, carpendant près 
de deuxans, il n’osa pas paraitre devant nous, et 
quandparhasardil nousrencontrait,ilprenaitla 
fuite d’aussi loin qu’il pouvaitnous apercevoir. 
Nous avons su plus tard qu’on lui avait fait 
dliorribles menaces, etqu’en nous trompant, il 
avait cédé à la peur.

Durant cette longue station sur le bord dela 
rivière, nous nous étions baignés, et j ’avais
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oublié sur le sable un crucifix que je portais 
habituellement suspendu à mon cou. Des sau- 
vages de Ko-Xam, passantparlà, letrouvèrent, 
et après s’être longtemps consultés pour savoir 
s’il pouvaient ou non le toucher sans danger. 
Ia cupidité 1’emporta sur la superstition et ils le 
prirent. Quand je parle de cupidité, je ne veux 
pas dire qu’ils eureut la tentation de détouruer 
mou crucifix; le vol est cliose inconnue ou au 
moins extrêmement rare cliez les Ba-Huars. 
Mais ils ont 1’habitude de faire payer par le 
propriétaire les objetstrouvés; et ils espéraieut 
que je rachèterais le mienfort cher. Quand ils 
arrivèrent auprès du village, leurs craintes 
superstitieuses reprirent le dessus. Cet objet 
étrange devait avoirquelque vertu surhumaine ; 
cette figure était peut-être une divinité; com- 
ment oser 1’introduire dans le village ? Que 
faire? Après mure réflexion, on suspendit le 
crucifix à un arbre, et l’on vint nous demander 
si nous voulions le racheter. Comme ils exi- 
geaient une somme exorbitante, M. Combes 
leur dit que cet objet, étant une cliose sacrée, 
ne pouvait être ni vendu ni raclieté. Alors ces 
pauvres gens, saisis de crainte, nous conju- 
rürent d’aller nous-mêmes le retirer de 1’arbre 
auquel ils 1’avaient suspendu, et surtout de ne 
pas perinettre quil leur arrivàt malheur pour 
l’avoir touché de leur mains.

Quelques jours après, les sauvages de Ro- 
Bang, qui s'étaient bien trouvés de venir nous 
vendre leur riz, arrivèrent de nouveau, et con-
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sentirentànouslaisser allerjusque chez eux. Le 
voyage se fit en barque, sur le Bla. M. Combes 
et le diacre furent seuls de la partie. A leur 
retour, ilsnousrapportèrentmonts etmerveilles 
du Ro-Ngao. « Nous voilà enfin, disaient-ils, 
« arrivés au but de notre expédition. Le pays 
« est précisément selon les désirs de Sa Gran- 
« deur. » Pour battre le fer pendant qu’il était 
chaud, on fit plusieurs voyages coup sur coup. 
Le résultat fut l’achat d’une maison dans le 
petit village de Ro-Hai, à côté de Ro-Bang. 
Cette maison nous couta cinq francs, ni plus 
ni moins; le propriétaire la quitta, et alia s’en 
construire une autre. No\is envoyâmes de suite 
pour 1’habiter, le diacre et quelques-uns de nos 
annamites; puis nous allàmes nous-mêmes, 
à loisir nous y installer.

Nous étions depuis quelques jours établis 
dans notre nouvelle maison de Ro-Hai, lorsque 
M. Combes, le diacre et moi partimes pour 
explorer le pays en suivant le cours du Bla. 
« L’eau de la rivière est à tout le monde, nous 
« disions-nous. Si les villages qui sont sur les 
« deux rives ne consentent pas à nous ouvrir 
« leurs portes, eh bien ! nous reviendrons sur 
« notre barque ». On prit une provision de riz 
suffisante, et vogue la galère ! Deux heures 
après notre départ, nous rencontrâmes un 
liomme qui se disaitchef de village, et qui nous 
invita à aller chez lui. II était de To-Bau, à un 
quart d’heure dans les terres. Nous abandon- 
nâmes notre barque surle rivage etle suivimes.
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Cinq minutes aprèsnous fumes arrêtés par une 
autre rencontre assez peu agréable, je veux 
dire celle d’une tigresse et de son petit, ce der- 
nier de la taille d’un mouton. La tigresse sui- 
vait un sentier diíférent du nutre, à une dis- 
tance de cinquantepas. Notrevue ne latroubla 
pas. Elle s’arrêta quelques secondes pour nous 
considérer, puis continua son chemin sans se 
presser le moins du monde. 0’était la première 
tbis que je voyais distinctement un tigre eu 
liberte, et pendant quelques instants mon coeur 
battit plus fort qu’à 1’ordinaire. M. Combes 
et moi nous étions approchés prudemment 
de deux arbres, pour y monter au cas oú la ter- 
rible bête eüt manifesté des intentions hos- 
tiles; mais, grâces à Dieu, cette précaution fut 
inutile.

La tigresse venait de disparaitre dans un 
fourré, quand une curiosité d’une espèce toute 
différente nous fit ouvrir de grands yeux. C'é- 
tait une statue d’homme, en je ne sais quel 
métal, d’environ un mètre de hauteur, et les 
membres très artistement modelés. Elle était 
debout a\i pied d’un arbre, protégée, à une 
distance d’environ quinze pas, par un fossé en 
cercle, bordé dans toute sa circonférence d’un 
rang de grands arbres. Certainement ce n’est 
pas un sauvage qui a fondu cette statue. Sa 
présence dans la forêt, et la rencontre de quel­
ques autres objets sortis de mains beaucoup 
plus habiles que celles d’un Ba-Hnar, feraient 
croire que ce pays a été autrefois babité par
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une race plus avancée en civilisation que les 
sauvages actuels.

Le sauvage qui nous avait trouvés sur la 
rivière et amené à To-Bau, s’appelait Piunh. II 
nous reçut dans sa propre maison, et nous traita 
assez bien. Le lendemain, il s’offrit à nous 
conduire par eau jusqu'à Po-Ley-Krong, gros 
village au confluent du Bla et du Po-Ko. Le Po- 
Ivo est une rivière de la grandeur du Bla, qui, 
avant sa jonction avec celui-ci, coule du nord au 
sud. Leurs eaux réunies forment une assez forte 
rivière, qui se dirige ensuite ausud-ouest, et va 
se jeter dans les eaux du fleuve Mé-Kong, après 
s’ètre grossie encore des eaux de la rivière des 
Bo-Nong*. C’està Po-Ley-Krong que se termine la 
plaine du Ro-Ngao. Entre cette plaine et celles 
qui s’étcndent à Poiiest jusqu’au Laos, il y a 
une chaine de montagnes, occupant un assez 
vaste pays du nord au sud, dans une direction 
parallèle à celles des montagnes des Ba-Hnars. 
Une assez forte fíèvre m’ayant saisi pendant la 
nuit que nous passâmes à To-Bau, je ne pus 
pas accompagner M. Combes et le diacre dans 
cette nouvelle exploration, et je demeurai cliez 
Piai, frère de Piunh.

Je veux raconterune petite bistoire qui m’ar- 
riva la nuit suivante. Le bon Dieu la permit 
pour ne pas me laisser oublier quTm mission- 
nairedoit toujours seconfier dansla Providence, 
qui connait le nombre des cbeveux de sa tète, 
et qui n’en laissera pas tomber un seul à terre 
sans une permission particulière. Donc, après



91 —

une journée passée dans cette lassitude et ce 
dég*out qui suivent un accès de fièvre, je me 
reposais, auprès du feu, étendu sur une natte. 
A côté de moi se trouvait la petite hotte que je 
portais sur mon dos dans les voyages, et qui 
pour lors contenait un pantalon, un habit, avec 
quelques cliapelets en verroterie et quelques 
feuilles d’étain. Ces derniers objets nous ser- 
vaient de monnaie pour nous procurer notre 
rizde chaque jour. Or, quelques jeunes gens et 
un homme âgé fumaient et conversaient ac- 
croupis auprès du même feu. Comme je tenais 
les yeux fermé pour cbercber le sommeil qui 
me fuyait osbtinément, ils s’imaginèrent que 
je dormais, et voici les paroles que j’entendis : 
« Que peut-il y avoir dans cette hotte? Si c’est 
« quelque chose de précieux, il nous serait fa- 
« cile de nous défaire de cet étranger. II dort : 
« il ne nous voit pas. Examinons un peu ». 
Là-dessus, un jeune bomme s’approclie sans 
bruit, prend la hotte etla vide devant les autres. 
Ils furent médiocrement satisfaits de mon 
mobilier. « Remettez ces eífets dans la liotte, 
« dit le plus âgé de la compagnie, ce n’estpas 
« la peine de faire du mal à un bomme pour si 
« peu de chose. D’ailleurs, cet étranger, qui 
« sait ce qu’il est, et de quoi il est capable ? » 
Ainsi fut prononcée ma sentence d’absolution, 
et ma respiration, plus ou moins gênée durant 
quelques minutes, reprit librement son cours 
ordinaire. Quand le jour fut venu, le souvenir 
de ce qui s’était passé m’enleva tout désir de



faire dans ce village un plus long- séjour, et 
quoique mes confrères ne fussent pas encore de 
retour de leur excursion, je repris seul le che- 
min de Ro-Hai,anrisquederetrouver la tigresse 
et son petit, au risque aussi de ne pas ren- 
contrerde barque qui consentità me reraorquer. 
Le bon Dieu y pourvut, et je pus regagner le 
logis sans accident.

Nous sümes dans la snite que ce village de 
To-Bau était un villag-e à part, dont les habi- 
tants, gens de sac. et de corde, ressemblaient 
assez peu aux autres sauvages. 0 ’était, comme 
la cité primitive de Romulus, une réunion 
d’hommes endettés ou compromis, de vaga- 
bonds, venus des quatre points cardinaux. Et 
cependant comme le bon I)ieu ne laisse sub- 
sister les méehants que pour 1’avantage des 
bons, ce village nous a rendu des Services im- 
portants, et notre générosité à son égard nons 
a valu de sa part un dévouementutile, dans un 
temps oü les autres villages osaient à peine 
avoir commerce avec nous. Le diacre contracta 
amitié avec Piunli, selon le rite accoutumé, et 
cette amitié dont nous aurions rougi, et que 
nousn’aurions certainement pas formée.sinous 
avions connu les faits et gestes de cet homme 
et de ses compagnons, nous a étá d’un grand 
secours. Ce fait, comme tant d’autres quej’ai 
déjà cités, ou que je raconteraiplusloin,montre 
comment la Providence nous a toujours aidés 
dans le besoin, souvent à notre insn, et qnel- 
quefois presque malgré nons.



M. Combes rentra à Ro-Hai un jour après 
moi; son voyage avait été fécond en décou- 
vertes. Nous repartimes bientôt, et quelques 
excursions sur le Bla, à travers le Ro-Ng'ao, 
nous firent connaitre les différentes peuplades 
qui occupaient les terres au nord et au sud.

Bien que connues aussi sous la dénomina- 
tion générale de Ba-Hnars, cbacune de ces 
tribus a un nom spécial. Au nord; c’est celle 
des Se-Dang. Ces sauvages sont, en général, 
plus grands, plus g-rossiers et xnoins traitables 
que les Ba-Huars proprementdits, lesquels sont 
doux et polis; plus laborieux et plus stricts 
observateurs de pratiques superstitieuses que 
lesRo-Ngao, qui sontparesseux etindiflerents. 
Outre le travail des champs, occupation uni- 
verselle de tous les sauvages de ces contrées, 
les Se-Dang travaillent le fer, pendant quel­
ques mois de l’année. Dans les montagnes 
qu’ils habitent, les mines de fer abondent, et, 
si l’on en juge par la quantité et la qualité du 
fer qu’ils se procurent presqu’à fleur de terre, 
et à l’aide des instruments les plus primitifs, 
ces mines doivent être très riclies. Tous les 
sauvages queje connais tirent exclusivement, 
du pays des Se-Dang, leurs outils et leurs 
armes. Pour le dire en passant, le fer, les 
toiles de coton, le sei, voilà les trois branches 
de commerce ordinaire des sauvages. Les Se- 
Dang ont le monopole du fer; les Ro-Ngao 
ainsi que les Ba-Hnars de l’ouest cultivent le 
coton, et tissent des toiles; les Ba-Hnars de
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l'est, près d’Annam, qui n’ont ni coton ni fer, 
trafiquent avec le sei qui leur vient en abon- 
dance de Cocliincbine. A 1’époque dont je 
parle, un vaste terrain, au sud du Bla, était 
occupé par la tribu des Ja-Rai qui, depuis, s’est 
dispersée par crainte des Ha-Drong, etestallée 
se fondre dans d’autres tribus.

Nous avions tenu Mgr Cuenot au courant 
de nos découvertes. et lui avions fo-urnitous les 
renseignements qu’il nous avait été possible 
dbacquérir. Une Jettre de Sa Urandeur nousfit 
bientôt connaitre nos destinations respectives. 
M. Fontaine devait aller se. pôster chez les Ja- 
Rai ; M. Combes, nommé supérieur de la mis- 
sion avec lé .titre de pro-vicaire apostolique, 
devait cóntinuer à s’oécuper des Ba-Hnars; et 
moi j’avais à me rendre chez les Vulcains du 
Se-l)ang. Quant àií Ro-Ngao, le diacre devait 
s’y établir avec M. Desg-outs et le gros de nos 
gens. I/intehtion du prélat était de former peu 
à peu en ce beau pajrs une ferme inodèle, qui 
serait à la fois une espèce de place forte contre 
toute éventualité liostile de la partdes sauvages, 
un point central de ralliement, et une procure 
pour tous les missionnaires du pays. Enfin Sa 
Urandeur n’avait pas encore alors renoncé à 
1'idée d’y fonder son séminaire, et c’est pour 
cela que notre vieux confrère demeurait aumô- 
nier de la maison du Ro-Ngao, en attendant 
que le développement futur de cette maison le 
mit à même d’exercer toutes ses autres dignités, 
fonctions et prérogatives. Nous connaissions



donc la volonté de Dieu par les ordres de notre 
évêque. II ne s’agissait plus que de prendreles 
moyens de nous installer chacun à notre poste. 
M. Combes n’avait aucune démarclie àfaire; 
il se trouvait déjà à 1’endroit voulu. Quant au 
vieuxPère, il n’avait qu’à monter en barque et 
se laisser couler de Ko-Xam jusqu’à Eo-Hai. 
Pour M. Fontaine et moi c’était un peu plus 
difficile.

Un jour que M. Combes était descendu à Eo- 
Hai, se présenta dans notre maison un des 
principaux personnage.s de Kôn-Trang. On 
nomme ainsi un gros village au nord du Eo- 
Ngao, à 1’entrée du territoire dè la tribu des 
Se-Dang, à laquelle il appartient et. dont il 
parle la langue. J'ai oublié de dire que les Se- 
Dang et les Ja-Eai parlent des langues difte- 
rentes du ba-bnar, et différentes entre elles. 
L’individu en question s’appelait Ba-Nang. Le 
village de Trang est un centre de coinmerce 
entre le Eo-Ngao et les Se-Dang. Les Lao- 
ciens y arrivent aussi parfois [>our vendre leurs 
buffles, acbeter des esclaves^ ou se procurei* de 
la poudre d’or que la riviòre Po-Ivo, et beau- 
coup de ruisseaux de moindre grandeur, rou- 
lent en assez grande abondauce. Les habitants 
de ce village, habitués aux visites desLaociens, 
devaient naturellement éprouver moins de 
frayeur que les autres sauvages à la vue des 
étrangers ; et M. le pro-vicaire pensa que je 
devais essayer de mc faire accepter par eux. 
Sur la proposition qu’il fit à Ba-Nang de me
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conduire chez lui, celui-ci consentit saus diffi- 
culté, et retarda son retour de deux jours pour 
nFatteudre et m’emmener avec lui. Un caté- 
cliiste annamite m’accompagnait. M. Combes 
vint nFinstaller à Kon-Trang, y passa la nuit 
avec moi, et le lendemain me laissa seul dans 
mon nouveau poste.

Quelques jours plus tard, M. Fontaine alia, 
de son côté, s’établir cliez les Ja-Rai au village 
de Po-Ley-Cbu. Nous formions ainsiun triangle 
dont les trois angle's étaieut Ko-Xam, Kon- 
Trang et Ghu; Ro-Hai se trouvant presque au 
centre. M. Fontaine et moi étions éloignés de 
Ro-Hai, chacun dunebonne journée de marche; 
M. Combes d’une demi-journée seulement. 
Quand, après une année d’acclimatement, j ’eus 
recouvré pour quelque temps la meilleure par- 
tie de mon ancienne vigueur, je pouvais, en 
partant de chez moi de grand matin, arriver le 
même jour à Ko-Xam, au soleil couchant

CHAPITRE X

PREMIERE ANNÉE DE SÉJOUR a KON-TRANG.

Le jour oü M. Combes me laissa à Kon-Trang 
était le premier de 1'an 1852. A peine ce cher 
ami m eut-il quitté., que je fus saisi d’une 
affreuse tentation de tristesse. Je me voyais 
seul, séparé de tous mes confrères, au milieu de



sauvag-es dont je ne connaissais pas la lang-ue ; 
car, comme je l'ai déjà dit, la lang-ue se-dang- 
est différente du ba -hnar. Quoique je fusse 
loin de savoir ce dernier, je pouvais au moins 
in’en servir pour les choses les plus nécessaires; 
maintenant, tout était à recommencer. J’étais 
installé dans une maison de sauvag-e, et cette 
raaison coutenait une cinquantaine de per- 
sonnes, hommes, femmes, enfants, vieillards, 
réimis pèle-mêle daus une salle commune. Je 
voulais prier et me recueillir; les éclats de rire 
desjeunesg-ens, les crisdès enfants, lesbruyants 
entretiens , multipliaient mes distractions , 
et rendaient le recueillement impossible. L’ave- 
nir m’apparaissaitsombre, vide, insupportable; 
le décourag-ement envabissait mon âme tout 
entière. L’année précédente àpareil jour, si Ton 
s’en souvient, M. Desg-outs et moi, après une 
nuit passée sur la terre nue et bumide de la fo- 
rêt, nous nous étions à peine mis en marche que 
notre diacre se blessait cruellement au pied. 
Et, alors nous nous étions consolés ensèmble, 
dans l’espérance qu’une année commencée sons 
les auspices de la croix serait nécessairement 
bonne et heureuse. Cette fois.encore la croix se 
présentait à moi, dès les premières lieures de 
1’année, mais elle paraissait plus lourde, main- 
tenant que je me croyais seul pour la porter. 
Mais non je n’étais pas seul! Oh ! béni soit Ce- 
lui qui, après avoir bu lui-même jusqu’à la lie 
le cálice d'amertume, mêle toujours quelque 
douceur dans celui qu’il nous présente à boire !

6
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Vers le soir, j ’étais étendu dans un coin, sur 
une pauvre natte, et, le cceur gros, je tâchais 
d’offrir au bon Dieu les peines de cette jour- 
née et toutes celles qu’il voudrait nTenvoyer 
encore, lorsque je m’aperçusque des sauvages 
en grand nombre entraient dans la maison et 
se dirigeaient vers un même endroit à 1’extré- 
mité opposée. Quandils s’en retournaient, leur 
visage était triste. Je demandai en ba-hnar, à 
une femme qui savait quelques mots de cette 
langue de quoi il s’agissait, et je crus com- 
prendre que quelqu’un se mourait. Je me le­
vai aussitôt, et suivis les visiteurs. Quelle ne 
fut pas mon émotion en voyant un enfant à la 
mamelle qui n’avait plus qu’un soufflé de vie ! 
Vite, jeme saisis dTine gourde d’eau qui me 
tomba sous la main, et je baptisai le petitmou- 
rant. L/heureux enfant! il n’attendait que cette 
grâce pour expirer; une ou deux minutes plus 
tard, son âme s’envolait auciel. « Bonvoyag-e, 
« lui dis-je, ô petit ange ; mais du moins là- 
c< haut, souviens-toi demoi! » Est-il nécessaire 
d’ajouter que ma tentation avait disparu ? Je 
regagnai ma natte, et mes yeux versèrent un 
torrent de larmes, larmes de bonbeur et de re- 
connaissance. « J’ai sauvé une âme, me répé- 
« tais-je, j’ai sauvé une âme, raclietée par 
« tout le sang de Jésus-Christ. » Et je pen­
sais à la France, à ma mère, à mon père, à mes 
frè.res et soeurs, à toutes les tribulations par 
lesquelles j’avais déjà passé sur terre et sur 
mer, et je me disais : « Toutes mes peines sont
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« bien pavées ; j’aisauvé une âme ! Soyez béni, 
« ô monDisu, oui, soyez éternellement béni! » 

Cette année, la récolte du riz avait manqué, 
de sorte que, peu de temps après mon arrivée 
à Kon-Trang, les liabitants n’en avaient déjà 
plus. Eu Erance, la disette deblémettraitladé- 
solation dans le peuple, parce que cliez nous si 
le blé manque tout à fait, lafamine arrive avec 
toutes ses horreurs. Mais dans ces pays sau- 
vages, la perte de lamoisson effraye médiocre- 
ment la population. En cas de pénurie, la fo- 
rêt devient leur ressource. Une foule de lianes 
et de petits arbrisseaux ont des racines fari- 
neuses qui rappellent un peu la pomme de terre. 
Quoique très fades et sans grande valeur nu- 
tritive, ces racines suffisent à la rigueur pour 
entretenir non seulement la vie, mais mème la 
santé et les forces. Kon-Trang donc n'avait 
presque pas de riz ; mais non loin de là, sur la 
rivière Po-Ko, il y a un gTand village nommé 
Ha-Mong qui, cette année, avait fait bonne ré­
colte. II fut mon grenier d’abondance. J’y al­
iais de temps en temps; j ’aoliétais du riz déjà 
pilé et tout prêt à cuire, et je 1’apportais sur le 
dos, dans ma liotte. Une vieille femme de la 
maison cuisait cliaque jour mon riz, et pour la 
récompenser de ce petit Service, je la nourris- 
sais. Cette pauvre femme qui, commelesautres, 
souffrait de la faim, et qui n’avait plus guère 
la force de creuser la terre de la forêt pour se 
procurer des racines, était tout heureuse de 
cette bonne fortune. EUe s’attacha à moi, et
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m’affectionna comme sonpropre fils. Plus tard, 
quand je sus assez la langue pour me faire 
comprendre, je lui parlai du bon Dieu et elle se 
fit clirétienne.

L’étude du se-dang fut mon occupation ordi- 
naire pendant la première année. Tous les 
matins et tous les soirs, à 1’heure oü les sau- 
vages sont rarement absents, je montais à la 
maison commune pour tâcber de recueillir 
(juelques mots nouveaux et nfiexercer à em- 
ployer ceux que je connaissais déjà. Tout ce 
que j ’ai dit plus haut des difficultés de l’étude 
du ba-hnar, je puis le dire à plus forte raison 
de celle du se-dang, car à Ko-Xam nous étions 
plusieurs à lutter ensemble contre ces diffi­
cultés et nous pouvions nous entr’aider, tandis 
qu’ici j ’étais tout seul. Le jour, pendant que 
les sauvages étaient dans leurs cbamps, je 
m’en aliais errer, dans la grande forêt qui en- 
vironne Kon-Trang. Mes réflexions, dans ces 
promenades solitaires, prenaient quelquefois, 
je Pavoueàma honte,unecouleur assez sombre. 
Sauf un jour ou deux de chaque mois que j'al­
iais passer avec mes confrères, j ’étais tout 
le reste du temps seul, sans messe, sans rien 
d’extérieur qui me rappelàt un peu Jésus-Christ 
et son Service. J’ai pleuré plus d’une fois : que 
le bon Dieu me le pardonne! Mais cette tris- 
tesse ne durait jamais longtemps, et ces larmes 
n’étaient pas sans consolation. La pensée que 
toutes mes peines n’étaient qu’un apanage de 
ma belle vocation revenait me fortifier, et puis
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mon bréviaire, mon seul et dernier compagnon, 
ne nPabandonnait jamais. Je le récitais au 
pied de quelque gros arbre de la forêt, et la 
joie retrouvait le chemin de mon cceur.

Le maitre de cette grande maison oü j e logeais 
s’appelait Lam. C’est un des sauvages les plus 
intelligents que j ’aie jamais rencontrés. II avait 
deux fils nommé Ngam et Ngui. Dans les mai- 
sons des sauvages, il n’y a dappartements 
sparés que pour les gens dela famille qui sont 
mariés. Mais Lam était veuf. Aussi, la nuit, 
nous nous placions sur deux nattes aux côtés 
opposés du même feu, et il m’enseignait la 
langue se-dang. Souvent quand je récitais 
mes prières, que je faisais ma méditation, ou 
quelque lecture pieuse, je le surprenais à me 
considérer attentivement avec un certain air de 
respect. Je priais alors le bon Dieu, du fond de 
mon cceur, d’éclairer cette pauvreàme. Ses deux 
fils, surtout Ngui leplus jeune, semblaient éga- 
lement attentifsàtoutce que \e faisais. Quelques 
mois après mon arrivée à Kon-Trang, lorsque 
je commençais à parler un peu sa langue, Lam 
m’interrogeait souvent sur mon pays, sur mes 
parents, sur le but que je m’étais proposé en 
m’éloignant de tout ce qui m’est cber. « Avez- 
« vousencorevotrepèreetvotremère? — Oui. — 
« Avez-vous encore des fràres et des soeurs? — 
« Oui. — Mais alors pourquoi les avez-vous aban- 
« donnés? —- Pour venir vous instruire, vous 
« faire éviter l’enfer, vous aider à monter au 

ciei. — Mais plus tard retournerez-vous dans
6.

«
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o votrepays. —Je veuxrestericijusqu’àla mort. 
« — Mais alors vous êtes un ingrat! Vous n’ai- 
« miez pas votre raère. — Maintenant tu ne 
« comprends pas ces clioses. Quand je saurai 
« assez la langue et que je te ferai connaitre le 
« bon Dieu, alors tu comprendras ce qui main- 
« tenant est un mystère pour toi. Seulement ne 
« rae dis plus que je n’aime pas ma mère, parce 
« que cela me fait mal au cceur. » II se taisait 
alors, mais sa mine étonnée semblait dire : 
« Que sigmifie tout cela, c’est bien étrange. » 

Dès que je fus assez savant pour me faire à 
peu près comprendre, je me mis à accompagner 
les sauvages, dans les voyages que leur potit 
commerce les oblige de faire cbez les Se-Dans: 
forgerons, car, bien que Kon-Trang appar- 
tienne à cette mème tribu, ses babitants ne 
s’occupent ni d’extraire le fer ni de le forger. 
Je veux raconter ici un petit voyage que je fis 
à un village nommé To-Proli. Mais aupara- 
vant il faut qu’on sache que, parmi les innom- 
brables superstitions des Se-I)ang, l’une des 
plus enracinées est la croyance au chant des 
oiseaux. Ce ne sont pas indifféremment tons 
les oiseaux qui ont un cliant prophétique; il 
n’y a guère qu’une espèce dont la voix ait la 
vertu de pronostiquer les événements. Cespetits 
devins ailés sont toujours cinq ou six ensemble, 
et leur chant est tont à fait curieux. Chacun 
d’eux crie de son côté, sur un ton difterent, et 
en parfait désaccord avec les autres, de sorte 
que leurs voix réunies forment une insuppor-
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table cacophonie. Suivant quils chantent 
devant ou derrière le voyageur, à sa gaúche 
ou à sa droite, etc., etc., cela signifie : ou qu’on 
est menacé d’un malbeur si l’on continue son 
chemin, ou quon tirera un grand profit de son 
voyage, ou enfin d’autres choses infiniment 
variées.

Donc un jour je me joignis à cinq ou six sau- 
vages, qui allaientàTo-Proh. Pendant la route, 
mes hommes furent enchantés des présages 
heureux que les oiseaux annonçaient. Nous 
les entendimes très souventle long du chemin, 
et leur chant, par un hasard assez rare, ne 
démentit pas une seule fois 1’heureuse fortune 
qu’il avait pronostiqué d’abord. On va voir 
comment notre voyage fut en effet des plus 
agréahles. Nous arrivâmes à To-Proh un peu 
avant le coucher du soleil. La première chose 
que les habitants nous crièrent de 1’intérieur 
de la palissade, c’est qu’ils étaient dieng et que 
nous ne pouvions pas entrer. « Mais, dit un de 
« mes compagnons, nos oiseaux ont été très 
« favorables. — C’est fort extraordinaire, 
« répondirent-ils; mais le fait est que nous 
g sommes dieng et très grandement dieng. 
« Non seulement vous ne pouvez pas entrer, 
« mais nous ne pouvons pas mème vous donner 
« du riz, et de plus nous sommes dieng pour 
« troisjours. » Mes hommes n’y comprenaient 
rien, et grande était leur stupéfaction, mais 
ils avaient bien le temps de s’étonner encore, 
car nous n’étions pas au bout de nos peines.
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Voyant que nous ne pouvions pas être reçus 
dans ce village, et qubl était parfaitement inu- 
tile d^ttendre,*^'ventre-creiix-et logés à la 
belle étoile, puisque la défense d’entrer devait 
durer trois jours, notre bande vira de bord et 
revint sur ses pas, pour demander 1’hospitalité 
à l’un des villages sur la route.

A 1’entrée de la nuit nous frappions à la porte 
de Ho-Gang. « Nous sommes c/ieng, » nous 
répondit-on sans ouvrir la palissade. La pluie 
commençait à tomber; nous marcbâmes encore 
au moins une heure et demie avant d’arriver à 
Ko-Dem. Nouvelle déception; Ko-Dem aussi 
était clieng. La pluie augmentait et nous étions 
mouillés jusqu'auxos. Ajoutez que la nuit était 
très obscure, et que, toutce pays étant rempli 
de sangsues, nos pieds, nos jambes, et bientôt 
nos corps tout entiers furent couverts de ces 
cruelles buveuses de sang. Pour comble de 
bonheur, la pluie déjà forte devint torrentielle; 
nos torches de bois sec s’éteignirent; des éclairs 
redoublés nous éblouissaient au point de nous 
aveugler. — Impossible de continuer notre 
marclie. Nous étions arrètés depuis quelques 
instants lorsqu’à la lueur des éclairs, un de mes 
compagnons aperçut la hutte à moitié détruite 
d’un champ abandonné. Un coin seulement 
était encore couvert de chaume; nous nous y 
blottimes comme nouspúmes. J ’étais tellement 
harassé que, malgré mesbabits trempés d’eau, 
malgré les sangsues qui me dévoraient tout le 
corps, je nPendormis. Après une ou deux heures
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d’uix lourd sommeil, le froid me réveilla. Mes 
compagnons avaient allumé du feu dans le coin 
abrité de la liutte, et étaient occupés à cuire 
une g-rosse citrouille, que le pied de l’un d’entre ztoo 
eux avait heurté à quelques pas de la hutte. Ils 
me dirent que le tigrè était venu nous visiter, 
mais que notre feu lui avait faitpeur. Je donnai 
un coup de dent à ma part de citrouille. Elle 
était à peine mangeable, mais 1’appétit fait 
passer sur bien des objections. Enfin le jour 
parut, et nous pümes nous remettre en route.
Un grand ruisseau que nous avions à traverser 
faillit nous engloutir tons, tant la pluie en 
avait grossi les eaux. II était dix lieures du 
matin quand nous arrivâmes à Kon-Trang. 
Depuis lors, cbaquc fois que je rencontrais un 
de mes compagnons d’infortune, je lui disais :
« Eh bien, crois-tu encore à la Science des 
•< oiseaux? Pour moi je n’y croyaispas autre- 
« fois; mais vraiment, depuis notre voyage à 
« To-Proh, je suis tenté d’y ajouter foi. »

A la suite de cette expédition, j ’eus une dys- 
senterie >quifaillit m’emporter en quatre ou 
cinq jouríCiCa maison de Lam contenait, comme 
je Pai dit, úne cinquantaine de personnes, ins- 
tallées pèle-mêle,, et je n’avais pas un coin à 
moi. J’étais condamné à passer tout le jour et 
la nuit au milieu de ces pauvres sauvages, et 
constamment sous leurs yeux. On peut se faire 
une idée demapénible situation, tant que dura 
la maladie. Un jour, j ’eus besoin de sortir une 
quarantaine de fois. Or, à cbaque fois, pour ne
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pas choquer gTossièrement les convenances 
telles que les comprennent nos sauvages, il me 
fallait, malgré mon extrême faiblesse, me traíner 
hors du village jusque dans la forêt. Enfin, à 
bout de forces, je ne pus regagner le logis, et 
je passai une journée dans les bois, étendu sur 
la terre, et saus une goutte d’eau. Quant à la 
nourriture, non seulementje n’en sentais pas 
le besoin, mais encore j ’en avais horreur. Les 
sauvages, me voyant dans cet état, pensèrent 
que j'aliais mourir et furent saisis d’épouvante. 
Ils croient aux revenants, et en ont une frayeur 
extrême; mais un étranger si extraordinaire, 
mourant cLez eux, serait sans aucun doute un 
revenantbien plus terribleque les autres. Dans 
cetteinquiétude,ils vinrentàplusieurs reprises, 
et en grand nombre me conjurer de nepas leur 
en vouloir aprèsma mort. « Nous sommesbien 
« afíligés de votre maladie, me dirent-ils, mais 
« si elle vous emporte, ayez pitié de nous, ne 
« nous faites pas peur. » Je pouvais à peine 
respirer, et cependant j ’étais obligé d’écouter 
leurs puériles supplications et de les rassurer 
de mon mieux. Mais au fond de 1’âme, une 
pensée bien différente m’occupait : je me sen­
tais mourir, et j'aliai mourir seul, sans l’assis- 
tance d’un prètre! Je renouvelai, du fond de 
mon âme, un acte de résignation absolue à la 
volonté divine, et le bon Dieu eut pitié de 
moi.

Aucun de mes confrères ne savait que je fusse 
malade, et néanmoins, au moment ou je me
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croyais à Pextrémité, oü j ’avais perdu tout 
espoir de guérison, je vis arriver M. Combes. 
Son ange gardien lui avait dit sans doute que 
j ’avais besoin de lui, et il était venu sans autre 
intention que celle de visiter uu confrère qu’il 
croyaitbien portant. Je ne puis exprimer l’im- 
pression que sa vue produisit en moi; c’est cette 
impression, j ’cn suis persuadé, qui causa ma 
subite guérison. En voyant mon état il ne put 
retenir ses larmes, et comprenant la cause de 
mon émotion, ému lui-même, il s’écria : « Oh !
« mon Dieu, que vous êtes bon! — Oh! oui, 
« répondis-je, Dieu est bon ! » Depuis cinq ou 
six jours je n’avais pris aucune nourriture. 
M. Combes fit un bouillie de farine de riz. Je 
mangeai avec appétit, et le lendemain j ’étais 
bien portant.

Je ne finirais pas si je voulais racontertant 
d'autres circonstances, oü la toute aimable 
Providence m’a assisté, secouru, sauvé, consolé, 
réjoui. Encore un petite histoire cependant 
avant de finir ce chapitre. Dans les premières 
semaines de mon séjour à Kon-Trang, on me 
dit que l’eau que nous buvions venait d’un très 
joli étang-, situé à peu de distance dans la 
forêt, et j ’eus la curiosité d’aller le voir. J’igno- 
rais que les sauvages avaient dressé des pièges 
tout autour de cet étang, comme ils ont 1’liabi- 
tude de le faire auprès des eaux fraíches et 
limpides, pour prendre les cerfs qui viennent 
s’y désaltérer. Inutile de décrire en détail ces 
pièges à ccrfs. Je dirai seulement qu’on enferme
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1’étang d.’une liaie assez épaisse, eu laissant 
de distance en distance des ouvertures ou portes 
pourlepassagedecesanimaux. Achacune de ces 
portes, ou placehorizontalement un fil presque 
invisible à 1’oeil, de manière qu’il soit très dif- 
ficiled'entreroude sortir sans leheurter. Ce fil à 
peine toucbé fait partir un ressort, qui lance 
avec violence un bambou aigmisé, capable 
de traverser de part en part le corps d’un 
g-ros buffle. A côté de ces pièges les sauvages 
placent des signaux qui en indiquent lapré- 
sence; et chacun étant ainsi averti du danger, 
rarement quelqubin y tombe. Mais moi qui ne 
connaissais pas encore leurs usages, ni la signi- 
fication de leurs signaux, je m’engageai dans 
le péril avec la plus grande sécurité. J ’entrai 
par une des ouvertures, etaprèsavoir considéré 
l’étang à loisir, je repassai encore par le même 
chemin. J’étais à peine sorti qu’un sauvage, 
tout haletant et le visage décomposé, se pre­
sente à moi. C’était lui qui avait préparé les 
pièges. Une femme qui m’avait vu marcher 
dans cette direction, n’osant pas me parler, 
avait couru lui dire que j ’étais à me promener 
près de 1’étang : « Ètes-vous arrivé jusqu’à 
« Ueau? me demanda-t-il. —Mais oui, etpour- 
« quoi pas ? — Venez voir »; et il me conduisit 
jusqu’à 1’endroit qui m’avait servi de porte. II 
toucha le fil du bout d’un bâton; le bambou 
partit et je devins pâle de frayeur. Comment 
avais-je fait pour passer et repasser par là sans 
y laisser la vie ?Tant pis pour ceux qui ne ver-



raient en ceci qu’un coup de hasard; je les 
plains. Pour moi, j'y ai vu le doigt de Dieu, je 
l’en ai remercié et le remercie encore de tout 
mon coeur.
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CHAPITRE XI

M. COMBES A KO-XAM. —  UNE JOURNÉE DE BÉNÉDIC- 
TIONS. —  ARRIVÉE DE M. ARNOUX.

Sur quatre missionnaires que nous étions 
alors au pays des Ba-Hnars, deux seulement 
jouissaient de la précieuse faveur de célébrer 
cnaquejour la saintemesse : M. Combes à Ko- 
Xam et M. Desgouts à Ro-Hai. M. Fontaine et 
inoi, réduits, cliacun de notre côté, àvivrejour 
et nuit dans les maisous de sauvages infidòles, 
n’avions ce bonheur qu’une foispar mois, alors 
que nous allions nous confesser. Souvent, dans 
ma solitude, je trouvais ce mois bien long : je 
comptais les jours, et je me répétais : « Encore 
« tant de jours, et je monterai au saint autel, et 
« je verrai mes confrères. » Ro-Hai, comme point 
central, était ordinairement le lieu de notre 
réunion. C’est là que nous nous racontions nos 
peines, nostravaux, nos études, nosespérances. 
C’est là aussi que nous faisions provision de 
force et de courage, afin de mieux supporter
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les croix du mois suivant. Pour moi que la vertu 
et la douce bonté de M. Combes attacbaient à 
lui d’une manière toute particulière, rarement 
Eo-Hai' était le terme de mon voyage ; je pous- 
sais ordinairement jusquà Ko-Xam, et je sui- 
vais avec un vif intérêt les progrès lents, il est 
vrai, mais néanmoins sensibles de 1’ceuvre de 
Dieu dans ce village.

Lorsque M. Combes sut passablement parler 
ba-hnar, ce qui fut 1’affaire de quelques mois, 
les sauvages commencèrent à avoir un com- 
merce de plus en plus assidu avec lui. Ils ne 
furent pas longtemps sans reconnaitre la faus- 
seté des calomnies que le fameux Diong-Dia 
avait débitées sur notre compte. Plus ou avait 
eu peur de nous, et plusalors on eut confiance, 
à ce point que les habitants de Ko-Xam invi- 
tèrent d’eux-mèmes M. Combes à abandonner 
notre maison de la forèt, pour venir s’installer 
au milieu du village. Le bon Hmur triompliait 
en voyant ses compatriotes partager enfin ses 
sentiments à notre égard. M. Combes pensa que 
le moment était venu de mettre ã exécution le 
voeu quil avait fait jadis sur mer. Lorsque les 
pirates cbinois attaquèrent sa jonque, et lui as- 
sénèrent un coup de sabre dont il porta tou- 
jours la cicatrice, il avait promis, s’il écbappait 
à la mort, de dédier sous le vocable de Notre- 
Dame de la Délivrance, la première mission 
qu’il fonderait cbez les sauvages. II s’était muni 
à cet effet de Pautorisation de Mgr Cuenot. Lors 
donc que les Labitants de Ko-Xam lui bàtirent



eux-mèmes une maison dans 1’enceinte de leur 
villag-e, il tint sa parole, etmit solennellement 
la maison et le villag-e sous la protection de la 
sainte Vierg-o. Depuis lors, Ko-Xam porte lc 
nom de Mission de Notre-Dame de la Déli- 
vrance. II n’y avait pas encore d’adorateurs du 
vrai Dieu dans ce cher villag-e, mais c’était à 
tout le moins une prise de possession. C’étaitle 
moyen de faire une sainte violence à laMère de 
Dieu, de la forcer, pour ainsi dire, de se créer 
des serviteurs dans cette mission q\von lui don- 
nait. Ceei se passait vers le milieu de 1’année 
1852. A cette même époque, Mg-r Cuenot ap- 
pela le diacre Do en Anuam, afin qu’il se pré- 
parât au sacerdoce. II resta à peu près un an 
chez Sa Grandeur, et revintprêtre chez les sau- 
vages, oii nous le retrouverons.

.Dai dit ailleurs que ladistance de Kon-Trang- 
à Ko-Xam est d’une forte journée de marche; 
encore faut-il avoir les jambes solides pour par- 
courir cet espace de terrain en un jour. J'cn ve­
nais g-énéralement à bout, car,, aprèsla dysen- 
texie qui faillit me coüter la vie, je n’avaisplus 
la fièvre que de loin en loin, etj’avais recouvré 
une partie de mes anciennes forces. Q.u’on ne 
s’imag-ine pas cependant que ces vovag-es à 
travers les forêts, par des sentiers à peinevisi- 
bles, sont des parties de plaisir; ils sont tou- 
jours très pénibles, et peuvent devenir dange- 
reux lorsqu’on les entreprend seul et sanscom- 
pagnon. II y a d’abord les blessufes qu’on se 
fait toujours en cbeinin, quelque précaution que



l’on prenne. Je puis assurer que, pendant plu- 
sieurs années, mes pieds et mes jambes n’ont 
pas été un jour sans plaies, car sous ce climat 
humide et malsain, lamoindre égratignure de- 
vient de suite une plaie, etcelle-cin’estpasen- 
core guérie qu’on se blesse de nouveau. Ensuite 
vient le chapitre des accidents. Un jour, par 
exemple, j ’allais voir M. Combes, lorsque vers 
inidi, en un endroit éloigné de tout village, je 
me donnai une entorse. Pendant quelques ins- 
tants, je pus encore marcher un peu, mais après 
un quart d’heure d’arrêt à côté d’un filet d’eau 
pour prendre mon repas, je voulus inutilement 
me remettre en cbemin. Que faire? me reposer 
en attendant la guérison? mais cela pouvait 
être une affaire de huit jours aussi bien que de 
deux heures; d’ailleurs je venais de manger 
mon dernier grain de riz. La nécessité rend in- 
dustrieux. Je barrai leruisseau, et j'y placai un 
morceau de bambou de façon à former une pe- 
tite cliute d’eau ; je me trainai dessous, et là, 
assis dans la boue, pendant plus d'une lieure et 
demie, je soutins mon pied malade sous l’eau 
qui tombait en forme de douche. La douleur 
était presque insupportable, mais 1’expédient 
réussit; les nerfs reprirent leur élasticité, et je 
pus continuer mon chemin.

Je ne songe nullement à raconter tous les 
accidents qui me sont arrivés. Cependant, au 
risque d’ennuyer le lecteur, je parlerai encore 
dune autre journée de voyag-equi fut vraiment 
une journée de bénédictions, car elle fut rem-



plie de ces croix que le bon Dieu nous envoie 
dans son amour. Elle fait date dans ma vie, et 
tous les détails en sont restés vivants dans ma 
mémoire.

II y avait un mois que je. vivais solitaire, et 
le moment était venu d’aller visiter mes con- 
frères. A peinelejour commençait-il àpoindre, 
que j ’étais déjà prêt àine mettre en route. Dans 
la maison, tous dormaient encore d’un profond 
sommeil. Attendre leur réveil et déjeuner avant 
de partir eüt étéplussage, mais mon impatience 
ne put s’y résoudre. Au fond d’une écuelle, il 
y avait quelques grains de riz, restes du der- 
nier repas; j’en pris plein la main, et je lesman- 
geai en traversant la place publique du vil- 
lage. « J’aurai peut-être un peufaim, pensai- 
« je, mais 1’idée que jevais voir mes confrères 
« me donnera des jambes, » et me voilà parti. 
J’étais àcette époque redevenu fort, les courses 
d’une ou de deux journées ne m’effrayaient 
guère, et d’ailleurs j e comptais arriver vers midi. 
Pendant la première partie de la matinée, tout 
alia bien ; j ’arpentais le terrain à ravir. Vers 
les dix lieures du matin, j ’arrivai dans un en- 
droit oú les sauvages venaient d’abattre la 
forêt, précisément sur le chernin que je suivais 
d’ordinaire. Quand je parle de chemins, cela 
doit sVntendre de sentiers presque invisibles 
à l’ceil nu, et tels que si l’on cesse de quinze 
jours de les fréquenter, ils n’existent plus. En 
faisant le tour de cet abatis, je risquais de ne 
plus retrouver mon sentier. Pour plus de süreté,



je voulus continuer à le suivre à travers 1’abatis 
même. Me voilà donc engagé dans un labyrinthe 
de gros arbres renversés, m’ouvrant un passage 
entre leurs branches, en escaladant leumtroncs 
superposés. En m’aidant des pieds et des mains, 
je parvins à en sortir, mais malgré toute mon 
attention, j'avais perdu de vue mon chemin.

Dans une forêt qu’on ne connait pas bien, rien 
n’est dangereuxcomme de s’éloignerdu sentier. 
On est sür de ne savoir plus ensuite s'orienter 
et de marcher à l’aventure. C’est ce qui m’ar- 
riva. Je fis bien des pas inutiles, et après avoir 
perdu deux lieures précieuses, j’eus la bonne 
fortune de me trouver près d’un ruisseau, sur 
les bords duquel, dans un précédent voyage, je 
m’étais arrèté pour manger mon riz. Mais cette 
fois, grâce à 1’impatience qui m’avait fait partir 
trop tôt, je n’eus pour toute nourriture à midi 
que ce soulagement intérieur qu’on éprouve à 
se retrouver dans le bon chemin après l’avoir 
perdu; soulagement délicieux, il est vrai, mais 
nourriture excessivement légère. Après quel- 
ques instants de repos, je me remis en marche, 
et vers les deux heures après midi, j’étais 
arrivé au village de Ho-Ngo. II ne me restait 
plus à faire qu’environ un quart du chemin 
total de Ivon-Trang à Ro-Hai. La faim commen- 
çait à se faire vivement sentir, mais je me 
disais que je souperais avec bien plus d’appétit; 
et je pensais au plaisir de revoir mesconfrères.

Un peu plus loin, mon chemin se bifurquait. 
Je réfléchis, j ’examinai, je rassemblai ines
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souvenirs, je finis par me convaincre qu’il 
fallait appuyer à (lroite. .Toavais déjà marché 
longtemps dans cette direction, lorsque je re- 
connus mon erreur. Que faire? revenir sur 
xnes pas? Ia pensée de refaire un aussi long- 
chemin ndeffraya. « II vaut mieux, pensai-je, 
« prendre à la traverse, pour retrouver le vrai 
« sentier à cette hauteur; aussi bien, il ne doit 
n pas être très loin d’ici. » Mauvais calcul, je 
Pai reconnu alors et bien des fois depuis. Le 
plus court chemin, c’est celui qu’on sait le 
mieux. Enfin^le bon Dieu permettait que pen- 
dant toute cette journée je ne fisse qu’erreur 
sur erreur. A 1’endroit oú je quittai le sentier, 
la forêt était très belle; point de broussailles, 
de g-rands arbres clairsemés. Mais à quelque 
distance, je vis se lever devant moi une bar- 
rière de hautes herbes entrelacées de ronces et 
d'épines. Je m'y enfonçai tête baissée. J’avan- 
çais comme je pouvais, tantôt debout, tantôt 
en rampant. Soudain je fus saisi d’une vive 
frayeur; je venais de nbapercevoir que, tout 
autour de moi, le terrain était semé de pièg’es 
à sangdier. « Mon Dieu, venez à mon secours! 
« ô ma Mère! ô Marie! Sauvez-moi du dang,er! » 
Telles furent les invocations que je répétai 
pendant un quart d’beure, tout en continuant 
mon chemin, et jetant les yeux de tous côtés 
afin d’apercevoir les pièges à temps. Dans un 
moment oü, les genoux à terre, et m’aidant de 
la tête et des mains, je m’ouvrais un passage 
à travers un fourré plus épais, j’entendis un
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gros animal qui se levait à quelques pas (le 
moi, pour fuir. Etait-ce nn sanglier ou un 
tigre? Je n’en sais rien. Mais je crus recon- 
naitre que c’était l’un ou 1’autre à sa manière 
de prendre le large.

Environ une heure après, j ’eus la joie de 
trouver le bon cbemin, et d'arriver au village 
de Ro-Bang. II était quatre heures du soir. 
« Encore une heure de marche, me disais-je, 
c< et je me reposerai. » Depuis midi, je n’avais 
pas rencontré une seule goutte d’eau; ma soif 
était dévorante. Je nEapprochai d’une maison 
de Ro-Bang, et voyant une femme sur la porte, 
je lui demandai un peu d’eau. Elle refusa. Ce 
refus me fit du bien, car il me fit penser à la soif 
de Jésus-Cbrist, et le souvenir des souffrances 
de Notre-Seigneur est toujours une force et un 
encouragement. Après avoir passé Ro-Bang, je 
m’égarai encore, et cette fois pour tout de bon, 
car, non seulement je perdis tout cbemin, mais 
je ne savais même plusquelle direction suivre; 
j’étais absolument désorienté. Je marchai sur 
des terrains de toute espèce : bois de haute fu- 
taie, grandes herbes, broussailles, marais à 
m’embourber jusqu’à la ceinture. Cependant 
le soleil baissait. Mes genoux tremblaient sons 
moi; j ’étais trempé de sueur, d’eau et de boue, 
et j’avançais toujours sans savoir oü j ’allais. 
Je voulus grimper sur un grand arbre pour 
m’orienter un peu; vains efforts, j ’étais trop 
faible. Je m’arrêtais pour écouter, mais je n’en- 
tendais rien que le silence solennelde la forêt,



et, vers le coucher du soleil, quelques tourte- 
relles solitaires qui roucoulaient leur prière du 
soir.

Enfin les ombres sfépaissirent surlaforêt, la 
nuit était venue. II y avait à côté de moi un ar- 
bre déraciné etcouché par terre, jem’assÍ8 tout 
auprès. « Si j’avais aumoins, pensai-je, un peu 
« de feu pour sécher mes babits, et empècher 
« mon corps en sueur de se g-lacer! Oh ! mon 
« Dieu ! mon Dieu ! si j’avais un peu de feu ! » 
Dans ma hotte se trouvaient mon bréviaire, ma 
pipe, mon briquet et un petit morceau d'ama- 
dou. Je ramassai 4lvec soin quelques feuilles 
sèches, je les broyai bienmenu, et tremblant de 
ne pas réussir, car j ’étais encore alors novice 
dans le métier, je battis le briquet. L’amadou 
prit feu, mais il était en trop petite quantité, 
et il se consuma avant d'avoirpu communiquer 
le feu à mes feuilles. Avec la dernière étin- 
celle s’évanouit ma dernière espérance. Alors 
en voyant que tout me faisait défaut, je ne sais 
quel transport de joie surnaturelle s’empara de 
tout mon ètre. Ne pouvant contenir mon bon- 
heur, je me levai et me mis à chanter de toutes 
mes forces :

B é n isso n s  à ja m a is
Le S e ig n e u r  d a n s  s e s  b ie n fa its  !

et les échos répétèrent : « .....à jamais.......ses
bienfaits. » J’invitai tons mes compagnons de 
la forêt, les animaux sauvages, à shmir à moi 
pour louer Dieu, parce que sa miséricorde est
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éternelle. \ 0 mon Diou ! répétai-je plusieurs 
« fois, dans cet absolu dénúment me recon- 
« naissez-vous un peu pour votre mission- 
« naire? » J’ajoutai une foule d’extravagances 
qu’il est inutile de rapporter, et je pleurai de 
bonheur. Ma prière du soirfut courte ; je n’en 
pouvais plus de fatigue. Étendu tout de mon 
long sur le dos, je contemplai un moment le 
ciei qui, cette nuit-là, était couvert de bril— 
lantes étoiles ; je ais à la bonne Mère de dé- 
fendreaux tigres d’approcher trop près de moi, 
et je m’endormis auprès de l'arbre déraciné.

Mon sommeil fut troublé^oar des rêves sinis­
tres, et je me réveillai de bonne heure. Quand 
je voulus me relever, mes membres étaient 
raides comme du bois sec ; à peiue pouvais-je 
mettre une jambe devant l’autre. Mais cet en- 
gourdissement disparut peu à peu, à mesure 
que le mouvement du corps fit circuler le sangu 
Le matin, le bon Dieu me donna à déjeuner. 
Une citrouille, à moitié rongée par quelque 
singe, me tomba sons la main. Je ne 1’aurais pas 
donnée pour son pesant d’or. Je la dévorai avi- 
dement, peau, pulpe, grames, etc... même les 
bords grignotés par les dents du singe et à 
moitié pourris. Mon déjeuner terminé, j ’exa- 
minai la situation. J ’avoue que mon enthou- 
siasme de la veille avait considérablement 
baissé. J’étais triste, mais non découragé ; j a ­
tais afíiigé, et cependant je me sentais auprès 
du bon Dieu. Ne sachantpas oú je metrouvais, 
je me mis en marche au hasard en disant à
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haute voix: « A la garde de Dieu et de la 
« viergT Marie sa mere ! »

Depuis longtemps déjà,je marchais à travcrs 
les broussailles, quand, à mon grand désap- 
pointement, je me retrouvaiaupointde départ, 
à 1’arbre déraciné près duquel j'avais passé la 
nuit. On parle quelquefoisdecercle vicieux, en 
voilà un s'il en fut jamais. J’essayai de nous 
veau de monter sur un arbre, et cettefois jefus 
plus heureux que la veille ; arrivé au sommet, 
je reconnus que j'avais dópassé le but de mon 
voyage, et que j'étais à l’est de Ro-Hai. Quel- 
ques instants après, je trouvai un petit sentier 
et la trace encore fratche des pas d’un homme. 
Ce petit sentier me conduisit à un étang oíi 
deux sauvages pèchaient à la ligme, mais dès 
quils me virent sortir de la forêt, ils s’enfui- 
rent à toutes jambes. Je les appelai àplusieurs 
reprises. L’un d’eux ralentit sa marche, puis 
s’arrêta, et quand je Teus atteint, consentit à 
me guider jusqu’à notre maison de Ro-Hai oü 
j'arrivai plus mort que vif, vers les neuf heures 
du matin. C’était un dimanche de carême.

Que Dieu est bon ! que Dieu est bon ! Toutes 
les misères que je venais d’éprouver, il les 
avait permises pour me faire apprécier plus 
vivement la grande joie qui m’attendait. A mon 
arrivée, j(' ne rencontrai à la maison aucun de 
mes confrères. Je nhétendis sur une natte, et 
comme nos jeunes gens annamites qui gar- 
daient le logis, intrigués de me voir paraitre 
de si bonne lieure. me demandaient oü j ’avais
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passé la nuit; je leur racontai tout au long 
mes aventures. J’avais à peu près fini ma nar- 
ration, quand il me sembla entendre fredonner 
très bas 1’air connu : « Par la voix du caiion 
dalarme! »Étonné,jememissurmon séantet 
j’ouvris 1’oreille ; la voix s’était tue. « Quelle 
« étrange illusion ! » me dis-je, et je me laissai 
retomber sur la natte. Un moment après, j ’en- 
tendis de nouveau et plus distinctement: « Par 
« la voix du canon d!alarme!—«Pour le coup, 
« m’écriai-je, ce n’est pas une illusion,» et d’un 
bond malgré ma faiblesse, je sautai jusqu’à la 
porte de l’unique chambre qui composait la 
maison, et j ’aperçus : qui? M. Arnoux que je 
ne savais pas encore venu chez les sauvages. II 
était arrivé d’Anuam la veille, et notre provi- 
caire me 1’envoyait pour compagnon. JePavais 
beaucoup connu à Paris, au séminaire des Mis- 
sions-Étrangèr es.

Dire le bonbeur quej’éprouvaience moment 
n’est pas possible. J ’oubliai soudain toutesmes 
peines et toutes mes fatigues. En nousquittant 
à Paris et en nous embrassant, nous nous 
étions d it: « Au revoir cbez les sauvages. » Et 
maintenant nous nous embrassions surlaterre 
des sauvages. « Je n'ai pas voulu troubler 
« votre narration, me dit-il en riant de tout 
« son coeur, j ’étais cbarmé d’écouter jusqu’au 
« bout l’histoire de vos exploits. Mais je crois 
« que M. Combes ndadresse m al; si vous ne 
c< savez pas mieux trouver votre chemin, vous 
« serez un assez mauvais guide. Vous n’avez
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« pas oublié que si nn aveugle conduit un 
« autre aveugle, tous deux tombent dans le 
« fossé. Cependant vive la joie ! et laissez-moi 
« vous raconter à mon tour quelques fraicbes 
« histoires de la France. » Nous nous assimes 
sur lamême natte, et commençâmes une longue 
conversatiou.

CHAPITRE XII

M. ARNOUX COMPAGNON DE M. DOURISBOURE A KON- 
TRANG. —  SON DÉPART. — MM. FONTAINE ET 
DE.SGODTS SONT ENVOYÉS DANS LE SUD.

M. Arnoux était de Besançon, diocèse riche 
en bommes apostoliques, et qui a toujours 
fourni un large contingent d’ouvriers à la So- 
ciété des Missions-Étrangères. II était compa- 
triote, et je crois même, parent éloigné de 
notre vicaire apostolique, Mgr Cuenot. Peu- 
dant sou séjour au séminaire des Missions, il 
avait été, d’avance, destiné à la mission des 
sauvages, et comme il avait une aptitude par- 
ticulière pour les mathématiques et les Sciences 
naturelles, les directeurs du séminaire deman- 
dèrent pour lui 1’autorisation de suivre les 
cours de 1’école des Mines. Le pays qu’il devait 
évangéliser étant coinplètement inconnu des



Européens,on voulait, par tles études spéciales, 
le mettre à même de rendre plus tard des ser­
viços sérieux à la Science. Ses professeurs 
charmés de son talent, voulurent souvent l’at- 
tacher d'une manière définitive à des études oü 
ils le voyaient capable de faire les plus grands 
progrès. Ils lui firent des offres flatteuses, et lui 
laissèrent entrevoir un brillant avenir dans le 
monde; mais, àleur grandétounement, le jeune 
missionnaire nefutpasun instant ébranlédans 
sa résolution. Ces savants ue counaissaientpas 
le dou de Dieu, ni le victorieux amour de celui 
qui dit à ses apôtres : « Suis-mol. »

M. Arnoux et moi étions de vieux amis. Ar- 
rivés tous les deux, eucore laiques, au sémi- 
naire des Missions-Étrangères en 1846, nous v 
avions passé trois ans ensemble. II y demeura 
un an de plus pour suivre les cours dont je 
viens de parler. A son arrivée au pays des sau- 
vages, notre bon provicaire eut la charité de me 
le donner pour compagnon, et Dieu sait avec 
quelle joie je 1'amenai à Kon-Trang. II se mit 
de suite avec ardeur à l’étude de la langue, et 
à l’aide des quelques renseignements queje 
pouvais déjà lui donner, il fit de rapides pro­
grès. Nous étions toujourslogés dans la grande 
maison de Lam, et une seule et même natte 
nous servait de couche. Nous récitions ensemble 
notre bréviaire dans la forêt, etlespeines insé- 
parables de notre position nous semblaieir. 
légères, étant portées à deux.

Je profitais <le nos promenades à travers les



bois pour le façonner à la vie sauvagé, et lui 
communiquer le peu d’expérience quej’avais 
acquise avec tant de difficultés. Je lui faisais 
connaitre les diversesplantes, berbes et feuilles 
d’arbres qui, en cas de besoin, peuvent servir 
de nourriture. La leçon était de première uti- 
litéj car si l'on n’a pas une certaine habitude 
de la chose, oncourtgrand risque de setromper 
et de s’empoisonner. Pour les mets empruntés 
au règne animal, il n'y a pas le même incon- 
vénient ; la règle est très simple. Un jour que 
je demandais à un sauvage de m’énumérer les 
divers animaux dont lui et ses compagnons se 
nourrissent, il se mit à rire et me dit : o J'au- 
rai plus tôt fait de vous nommer ceux que nous 
« ne mangeons pas. » Etil m’en nomma quatre. 
a A part ces quatre, ajouta-t-il, nous man- 
« geons tout ce qui bouge et se remue dans 
c< l’air, sur terre et dans l’eau. » Qu’on n’ima- 
gine pas cependant que, par là, il faille tou- 
jours entendre un animal vivant que l’on tue 
au moment de le préparer, car qu’une bète 
meure de maladie, qu’elle soit tuée par une 
autre, qu’elle soit depuis longtemps enputré- 
faction, le sauvage la mange tout de mème. Un 
jour, je passais par la forêt; un sauvage du 
village de Dak-Ro-Ting, qui me connaissait, 
m’appela de loin et m’invita très poliment à 
partager son diner; il voulait me régaler, di- 
sait-il. Je me détournai de mon cbemin etm’ap- 
prochai de lui. II était occupé à faire cuire son 
repas dans uu tube de bambou posé sur un
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g'rand feu. Or, quel mets préparait-il ainsi? 
Ce fortuné mortel avait eu la chance de tomber 
sur les restes d’un cerf en putréfaction. II avait 
délicatement ramassé un à un les vers qui pul- 
lulaient dans cette pourriture infecte, et il en 
avait rempli son tube, pour se procurer un 
festin qui, à son goút, devait ètre un festin de 
roi.

Au reste, ce que les sauvages mangent, nous 
missionnaires, nous le mangeons aussi, à la 
longue. Le plaisir de leur être agréable, la 
compagnie, 1’exemple, et surtout l’absence 
complète de meilleurs mets, tout contribue à 
détruire les préjugés de 1'estomac et de l’édu- 
cation. Si l’on veut connaitre quelques-unes 
de ces raretés qui, de temps en temps, relèvent 
le goüt un peu fade de notre riz, je nommerai 
les chiens, les rats, les souris, les singes, les 
serpents et reptiles de toute espèce, les scor- 

>. pions, les crapauds, etc... — Quoi! mème les 
crapauds! — O ui, certes, et, je vous le dirai 
tout bas entre nous, c’est un mets excellent. 
Enlevez le ventre pour ne pas manger les oeufs 
qui vous empoisonneraient, puis arracbez la 
peau qui est couverte d’une liqueur vénéneuse, 
et, ces précautions prises, mangez bardiment, 
je vous assure que c’est exquis. — Cela prouve 
simplement, dira peut-être le lecteur, que vous 
êtes devenu aussi sauvage que vos néophytes. 
— Au fait, c’est bien possible.

Mais je m’aperçois que ces appétissants dé- 
tails sur l’art culinaire de nos sauvag-es m’ont
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entraíné loin de mon sujet. J ’y reviens. Les 
premiers mois de son séjour chez les Se-Dang, 
M. Arnoux paraissait être d’une santé très 
solide. Dans les courses que nous fimes en- 
semble non seulement autour de Kon-Trang, 
mais même assez loin vers le nord, pour visiter 
les villages Se-Dang, il pouvait lutter avec moi 
pour la marche. Et ce n’est pas peu dire, car 
alors j'avais la réputation bieu méritée de 
mettre aux abois tous mes compagnons de 
route. Nous nous égarâmes plus d’une fois 
dans la forêt, et lui qui s'était amusé sur mon 
compte, à propos de mon aventure la nuit de 
son arrivée, put, en pénitence, jouir à son aise 
des misères et des fatigues qui assaillent inévi- 
tablement le voyageur lorsquhl perd son che- 
min. Pendant queique temps, je le répète, mon 
confrère parut assez robuste, mais son estomac 
ne put résister au genre de nourriture auquel 
nous étions réduits. L’appétit disparut, et 
bientôt les forces 1’abandonnèrent tout à fait. 
A peine avait-il pris quelques aliments, qu'il 
ressentait un violent malaise, souvent terminé 
par le vomissement. A cela vint ensuite se 
joindre la dysenterie, qui dura plusieurs mois, 
et le laissa dans un état pitoyable. J’admirais 
son courage, sa résignation, son abandon à la 
sainte volonté de Dieu. II me dit un jour : « Je 
« n’en ai pas pour longtemps, et je crois bien 
« que, dans quinze ans d’ici, aucun des con- 
« frères qui sont à présent chez les sauvages 
« ne sera plus en vie. Je mets quinze ans uni-
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« quement à cause de vous qui êtestrès robuste, 
« car les autres, et moi surtout, nous serons 
« tous morts avant quelques années. » 

PauvrePère Arnoux! saprédiction s’estbien 
vériíiée. II est mort; MM. Combes et Desgouts 
sont morts ; quatre ou cinq autres mission- 
naires venus plus tard, morts atissi. M. Fon- 
taine, se sentant mourir, a dü quitter le pays 
des sauvages. Les quinze ans sont passés de- 
puis longtemps, et je suis le seul survivant, et 
mes infirmités de plus en plus multipliées, de 
plus en plus graves, me font présager que moi 
aussi je verrai bientôt la íin de mon pèleri- 
nag’e. A la garde de Dieu!

M. Arnoux se remit unpeu de cette première 
maladie, mais il ne put jamais recouvrer entiè- 
rement la santé. Pendant 1’année qu’il passa à 
Kon-Trang, il fit de continuelles rechutes, et 
à la fin son état empira tellement, qu’il fut 
forcé de s’éloigner de moi. Avant de regag-ner 
1'Annam, il voulut tenter une nouvelle expé- 
rience, et voir si son mal était ou non guéris- 
sable dans le pays des sauvages. Dans ce but, 
il séjourna quelque3 mois à Ko-Xam avec 
notre provicaire, M. Combes. Ce ne fut qu’a- 
près avoir perdu tout espoir de guérison qu’il 
quitta cette terre des Ba-Hnars qu’il aimait 
déjà tendrement, et nous dit un dernier adieu. 
Nous ne devions plus le revoir en ce monde.

M. Combes avait alors auprès de lui un aco- 
lyte nommé Bao, son fidèle compagnon depuis 
le premier voyage chez les sauvages. C’est à
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luiqu’il confia le soinde reconduire M. Arnoux 
en Cochinchine, auprès de Mgr Cuenot. Trois 
ou quatre de nos Annamites les accompa- 
gnaient. Cet acolyte, devenu prêtre, a partagé 
longtempsavec moi les travaux du saint minis- 
tère, et m’a souvent raconté les détails decette 
expédition, qui fut très longue et très pénible. 
Sans parler des fatigues, des contre temps, 
des accidents de toute sorte qu’ils éprouvèrent 
dans les montagnes des Ba-Hnars, — alors que 
M. Arnoux, à moitié mort, tantôt porté sur le 
dos d’un sauvage, tantôt se trainant hors d’ha- 
leine, et laissant échapper malgré lui des gé- 
missements douloureux, fut pendant bien des 
jours pour ses compagnons une continnelle 
cause d’anxiété, — il est difficile d'imaginer 
une position plus périlleuse que celle oü ils se 
trouvèrent en entrantdans la province de Binli- 
Dinb, et lorsqu’ils se croyaient bors de danger.

Ils étaient arrivés à Trâm-Gô, en territoire 
annamite, et par conséqiient ne pouvaient plus 
voyager de jour, à cause de la persécution. 
Quand la nuit fut noire, ils se mirent en ronte 
pour gagner la rivière oü une barque les atten- 
dait; mais au moment de la rejoindre, ils se 
trouvèrent cernés par deux bandes d’éléphants 
à la fois. II y avait en cet endroit un large 
champ de riz presque mür, et les élépliants, 
attirés par 1’appât du festin, s'y étaient donné 
rendez-vous. Vers le milieu du champ, sur un 
grand arbre, était perchée la hutte des gar- 
diens, qui, à Tappi-oche de ces terribles aui-



maux, cherchèrent à les effrayer en frappant 
leurs tam-tams. Nos voyageurs, réfugiés au 
pied de ce même arbre, osaient à peine respirer, 
car la compagnie du pauvre Père Arnoux, 
marchandise de contrebande s’il en fut jamais, 
leur faisait, en cette circonstance, redouter les 
hommes autant que les bêtes. Les éléphants 
sentirent bientôt qu’ils n’étaient pas seuls, et 
les deux bandes, se dirigeant chacune de son 
côté vers le lieu que leurs trompes leur indi- 
quaient, se rapprocbèrent l’une de 1’autre. 
Grande alors fut la terreur de notre petite 
troupe. Les uns coururent se précipiter dans la 
rivière, celui qui portait le paquet de lettres le 
laissa tomber en fuyant. M. Arnoux trouva 
heureusement à se blottir dans une baie de 
ronces. II parait qu’un élépbant devina sa pré- 
sence; mais sa trompe ayant rencontré des 
épines, il renonça à une proie qui devait lui 
couter quelques piqúres. Cependant les gar- 
diens frappèrent leurs tam-tams à coups si re- 
doublés, qu'à la fin, les éléphants s’éloignèrent. 
Nos pauvres voyageurs étaient loin d’être 
sauvés. La nuit était d’une obscurité affreuse; 
ils s’étaient dispersés et ils n’osaient pas s’ap- 
peler réciproquement, les gardiens du champ 
les auraient entendus. Par un de ces coups 
providentiels qui sont toujours au Service des 
missionnaires, M. Arnoux et 1’acolyte, s’avan- 
eant à tâtons, vinrent se heurter l’un contre 
1’autre. On chercba pendant près d’une heure 
le paquet de lettres; le bon Dieu le fit retrouver
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aussi. II était temps, car 1’aurore commençait 
à poindre, et le grand ennemi des prêtres eu- 
ropéens dans ces contrées, le soleil annamite, 
allait paraítre. Lorsqu’il se montra à l’hori- 
zon, le missionnaire et ses compagmons de 
voyage étaient sains et saufs, cachês dans leur 
barque.

M. Arnoux arriva enfin, plus mort que vif, 
auprès de Mgr Cueuot,dont les soins empressés 
ne purent lui rendre la santé. On 1’envoya à 
Singapour, oú d’habiles médecins européens 
parvinrent à le rétablir ou à peu près. I)e là il 
se rendit en Basse-Cochinchine, et réussit à 
fonder un grand orphelinat pour les enfants 
des sauvages de cette mission. C’est à cette 
ceuvre qu’il a consacré dix ou douze années 
d’une vie languissante et maladive, jusqu’au 
jour oü il est allé s’éteindre d’épuisemcnt à 
notre procure de Hong-Kong.

Quelque temps avantle départ de M. Arnoux, 
M. Fontaine reçut de Mgr Cuenot 1’ordre de se 
rendre dans les missions que deux Pères anna- 
mites avaient commencées, beaucoup plus au 
sud, cbez les sauvages Bo-Nong, et dans la 
partie méridionale de la tribu des Ja-Rai. Le 
nombre des oonversions était très considérable, 
et ce pays donnait les plus belles espérances. 
Mais le triste état de la santé de M. Fontaine 
ne lui permit pas d’y demeurer. Il dut passer 
au Cambodge, de là à Siam, et enfin, réduit à 
la dernière extrémité par la dysenterie, il alia 
se rétablir en France. Depuis son retour, il est



resté en Basse-Cocbinchine, maintenant la Co- 
cliincliine française (1).

M. Desgouts qui, depuis le départ du diacre 
Do pour Annam, demeurait seul dans lamaison 
de lto-Hai, avec le gros de la communauté, dut 
aussi nous quitter, peuaprès M. Fontaine. Mon- 
seigneur savait que les élèves du bon Père pas- 
saient beaucoup plus de temps à soigner leur 
gale, leurs fièvres et autres maladies qu’à étu- 
dier lelatin; d’un autre côté, toutes lesnouvelles 
des missions des Pères annamites faisaient 
croire à Pétablissement prochain d’uue cliré- 
tienté íiorissante, oü le séminaire aurait beau­
coup plus de chances de succès. En conséquence, 
ordre vint à M. Desgouts de partir pour lepays 
dbs Bo-Nong, et d’emmener ses élèves avec lui. 
Mais sa santé, profondément altérée, n’était 
plus de force à subir un nouvel accclimatement, 
et depuis lors jusqu’à sa mort, sa vie ne fut 
qu’une agonie prolougée. Les fièvres et la 
dysenterie le forcèrentd’aller cherclier à Singa- 
pour les soins de médecins européens. Leur 
Science fut inutile, et peu de temps après, ce 
clier confrère quitta définitivement la terre 
d’exil pour la véritable patrie.

M. Combes et moi restions seuls dans la mis- 
sion des sauvages. J’étais retombé dansPisole- 
ment, mais les babitants de Kon-Trang con- 
sentirent enfin à me construire une maison, et

(1) M. F o n ta in e , re to m b é m a la d e , r en tra  d e n o u v ea u  
en  F ra n ce  v er s  la  ü n  d e  1870, e t  m o u ru t à L ava i en  
fév r ier  1871. (Ed.)
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j ’eus la consolation de dire régulièrcment la 
saiute messe. Ma vie deviat beaucoúp plus 
supportable. .Te n’avais plus lacompagnie d’un 
contrère, mais j ’avais chaque jour la visite de 
Jésus-Ghrist, et ceux-là seulement qui se sont 
trouvés dans une situation semblable à la 
mienue, savent quel baume délicieux pour les 
peines de l’âme se trouve dans cette simple 
pensée : « Demain je monterai au saint autel, 
« et mon Dieu sem avec moi. » M. Combes en- 
voja à Ivon-Trang un jeune Annamite, nominé 
Luk, pour me cuire le riz de chaque jour, et 
pour me rendre les autres Services en son pou- 
voir. Ainsi ma solitude, touten restantsolitude, 
avait pourtant changé de nature. Auparavant 
je me trouvais solitaire dans une maisonpleine 
de sauvages, et au milieu d’un vacarme inces- 
saut; maintenant je me trouvais solitaire dans 
la paix, dans le silence, et je pouvais rnieux 
entendre la voix du bon Dieu.

CHAPITRE XIII

NGUI ET PAT, PREMIERS CATÉCHüMÈNES SE-DANG. 
—  HMUR, PREMIER CATÉCHUMENE BA-ITNAR.

Je commençais à connaitre passablement ia 
langue qu’on parle à Kon-Trang. M. Combes 
avait coinposé en ba-hnar un petit catéchisine,



et avait traduit en cette langue les prières que 
tout chrétien doit savoir et réciter. Jetraduisis 
à mon tour en se-dang son petit travail. Depuis 
surtout que j'avais le bonheur de dire la sainte 
messe, je demandais tous les jours au bon 
Dieu par le sang de la grande Victime, la con- 
version de mes pauvres sauvages, et la toute- 
puissante prière de Jésus-Christ fut exaucée.

La grâce du bon Dieu éclaira tout d’abord 
deux enfants, l'un d’environ douze ans et 
l’autre de huit ou neuf ans. Iie.premier s’ap- 
pelait Ngui, c’était le dernier des enfants de 
Lam, le maitre de la grande maison que j'a- 
vais babité si longtemps. J’ai ditplusbautque 
cet enfant venait parfois se mettre près de moi 
quand je récitais mon bréviaire ou faisais ma 
méditation. Debout et pensif, il me considérait 
quelques instants, et puis s’eu allait sans avoir 
dit un mot. Ngui était d’un caractère violent, 
mais il avait le cceur bon et même sensible, 
qualité assez rare ou assez peu développée chez 
les sauvages. Quand j’eus quitté la maison de 
son père pour babiter la mienne, il vint sou- 
vent me voir cbez moi, et, en fort peu de temps, 
me devint très attaché. Je tâchai de lui rendre 
cette aífection profitable. Chaque íbis qu’il ve­
nait me trouver, après avoir parlé de choses 
indiíférentes, je faisais peu à peu tomber la 
conversation sur les vérités de notre sainte re- 
ligion. La pensée de 1’enfer surtout, dès quil 
fut instruit de son existence, produisit sur lui 
1a plus vive impression. Je lui faisais apprendre
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les quelques prières que j'avais traduites. Dès 
qu’ il les eut gravées dans sa mémoire, il prit 
1’habitude de les réciter souvent. Enfin il 
y avait à peine deux mois que je le voyais 
ainsi presque tous les soirs, et le bon Dieu lui 
avait déjà donné le don de la foi ; il croyaitfer- 
meraent toutes les vérités que je lui avais en- 
seignées.

Dès ce moment, il prit en pitié toutes les 
croyances superstitieuses des Se-Dang. La foi 
avait tellement éclairé son esprit, naturelle- 
meut ouvert et sagace, que dans les conversa- 
tions des sauvages, il discernait de suite Ips 
paroles sensées d'avec les assertions supersti­
tieuses, vaines ou ridicules. En effet, comme je 
l’ai remarqué alors et cent fois depuis, rien ne 
rectifie le jugement et ne développe la raison 
même naturelle, comme la connaissance de la 
véritable religion. Quandje le vis biencroyant, 
j ’eus la curiosité de savoir quel avait été en lui 
le travail de la grâce, et comment elle T avait 
peu à peu conduit jusqmà la foi. Je lui dis donc 
un jour : « A présent, tu crois au bon Dieu, 
« comme moi, tu crois au ciei, tu crois à l’enfer, 
« tu crois à la résurrection. Cependant moi, qui 
« t’ai fait connaitre ces cboses-là, je ne te les 
« ai pas fait voir. Tu n’aspas vu le bon Dieu, 
« tu n’as pas entendu les cris des damnés, tu 
« nAs pas assisté au concert des anges. Com- 
« ment se fait-il que tu croismaintenant toutes 
« ces cboses comme moi qui ne les ai pas, il 
« est vrai, vues plus que toi, mais qui les ai
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« apprises clès mon enfance ? — Quandje suis 
« venu, me répondit-il, vous écouter pour la 
« première fois, je nc suis venu que pour passer 
« le temps, et j ’étais loin de soupçonner ceque 
« c’est que le bon Dieu et sa religion. Lorsque 
« vous me parliez, je ne vous croyais pas d’a- 
« bord , peu àpeu j’aicommencé à être ébranlé, 
« mais j'avais beaucoup de doutes; ces doutes 
« ont ensuite disparu à leurtour, et sano savoir 
« pourquoi, je me trouve croyant, et tellement 
« croyant, que ce bon Dieu, cet enfer et ce ciei 
o que je n’ai pas vus, j ’y crois áussifermement 
« que si je les avais vus. »

L’autre enfant que j ’instruisais en mêmc 
temps que Ngrni, se nommait Pat. Les juge- 
ments du bon Dieu soní impénétrables, et les 
privilèges de sagrâce bien gratuits! La famille 
de Pat demeurait dans les environs de Ko- 
Xam, au villag-e de Ivon-Xo-Kou, dont les 
liabitants étaient en guerre depuis de longues 
années avec ceux de Ho-Jol. Or, un jour les 
gens de Ho-Jol, ayant appelé à leur secours 
plusieurs villages Se-Dang*, vinrent attaquer 
Kon-Xo-Kou en plein midi. Toutes les autres 
familles étaient absentes et travaillaient à leurs 
champs; seule, celle de Pat se trouvait dans le 
village. Son grand-père, sa grand'mère, ses 
frères et ses sceurs furent les uns massacrés, 
les autres garrottés et emmenés pour être 
vendus au Laos. Son père voulut vendre chòre- 
ment sa vie; il prit sur son dos, à la manière 
des sauvages, le petit Pat qui pouvait à peine
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marcher, et se j eta au milieu des ennemis le 
sabre à la main; mais il tomba bientôt percé 
de coups. Les vainqueurs emportèrent Pat, le 
nourrirent pendant quelques années, afin qu’il 
valüt plus cher, et vinrent le vendre à Kon- 
Trang-, à l’époque oü je m’installais dans ma 
nouvelle maison. II avait alors huit à neuf ans; 
je 1’achetai et le gardai avec moi.

C’est cet enfant de la Providence que je pré- 
parai au saint baptême en même temps- que 
Ngui. Celui-ci aimait beaucoup son petit cama- 
rade, et je suis persuadé que les bonnes pa- 
roles qu’il lui adressait firent sur ce jeune 
esprit au moins autant dbmpression que les 
miennes. Un jour qu’ils étaient tous les deux 
étendus sur une même natte, et que moi-même 
j ’étais occupé à lire, séparé d’eux par un 
treillis de bambou qui servaitde muraille, j’en- 
tendis Ngui dire à Pat : c< II faut avouer que le 
« bon Dieu t’aime bien. Si autrefois, quand 
« 1’ennemi t’a pris, quelqu’un t’eút vu porter 
« au marché pour être vendu, celui-là aurait 
« dit : Pauvre enfant, il n’a pas de bonheur ! A 
« peine né, et déjà réduit en esclavage ! Ce- 
« pendant si tu étais resté dans ta maison avec 
« tes parents, aurais-tu connu le bon Dieu? 
« Personne n’enseigne la religion cbez vous. 
« Tu serais donc tombé en enfer. Penses-tu un 
« peu à 1’enfer, et combien c’est terrible d’y 
« rester toujours? Oui, le bon Dieu t’a bien 
« aimé. » Une autre fois, il lui disait en confi- 
dence : « Le soir, quand je me couchej^ai
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« toujours peur de mourir la nuit. Oh! que je 
« voudrais être baptisé! »

La conduite de Ngui se ressentit bientôt des 
saintes vérités qu’il avait appris à croire. Lui, 
naturellement colère, devint en peu de temps 
d’une douceur dont son père, encore paíen, fut 
vivement frappé. Ses lèvres, habituées, comme 
celles de tous les sauvages, à proférer sous 
forme d’imprécation des paroles d’une obscénité 
révoltante, contractèrent des babitudes diamé- 
tralement opposées. Et dès lors, quand il se 
blessait, que son pied heurtait contre une 
pierre, ou qu’il éprouvait quelque autre acci- 
dent, il répétait invariablement ces belles pa­
roles : « Mon Dieu, je vous offre cette petite 
« douleur. » S’il lui arrivait de se mettre en 
colère, il venait me raconter la chose, quelque- 
fois les larmes aux yeux. Le petit Pat, à peine 
arrivé à l’âge de raison, mavait encore aucun 
vice, et le bon Dieu, en le plaçant auprès de 
Ngui, lui accordait la grâce inestimable de 
faire son apprentissage de la vie humaine, 
dans les meilleures conditions possibles.

M.Combes, de soncôté, avait des consolations 
analogues. II avait dit autrefois : « Hmur sera 
« mon premier catéchumène, » et sa prédiction 
se réalisait. Souvent, en pensant à Hmur, si 
droit, si juste, si ennemi du mensonge, si 
porté à rendre Service, je me suis souvenu de 
cet homme dont parle le Docteur angélique et 
qui pendant toute sa vie aurait observé les 
préceptes de la loi naturelle. Saint Thomas



assure qu’à un pareil homme Dieu enverrait un 
apôtre, plutôt que de le laisser mourir sans 
baptème. Or, Hmur était danscecas. Hair l’in- 
justice, être naturellement véridique et g-éné- 
reux, n’est pas chez les paíens chose si rare 
qu’on n’en trouve d’assez nombreux exemples. 
Mais conserver la pureté des mceurs, même 
dans le secret de la solitude, détourner de son 
esprit les pensées mauvaiseset de son cceur les 
affections coupables, c’est làun phénomène qui 
ne se rencontre guère parmi ceux que n’a pas 
éclairés la lumière de la foi. Or, sur cetarticle, 
voici les paroles de Hmur, que je tiens mot 
pour mot de la boucbe de M. Combes. Ce cber 
confrère, expliquant un jour à son disciple le 
sixième précepte du Décalogue, s’étendait un 
peu longuement sur les obligations qu’il ren- 
ferme, sur les actions, paroles, pensées ou 
affections qu’il condamne comme coupables; le 
disciple 1’arrêta tout court et lui dit : « O mon 
« grand Père, sur ce point je sais depuis long- 
« temps ce qu’il est permis de faire ou de pen- 
« ser. Autrefois, quand j^étais jeune homme, 
<s et que j ’allais quelque part, si sur mon che- 
« min je rencontrais une jeune filie, je détour- 
« nais mes regards pour ne pas la voir et ne 
« pas éprouver de mauvais désirs. o Voilà quelles 
étaient les mceurs de Hmur encore paien. 
Faut-il s'étonner que le bon Dieu l’ait choisi 
parmi tous lesautres pour 1’appeler lepremier? 
Et cependant, la grâce ne triompha dans son 
coeur qu’après une lutte longue et difficile.

8.
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II y avait chez Hmur, malgré toutes ses 
bonnes qualités, et à cause mème de ses vertus 
naturelles, un grand obstacle à la conversion : 
il était attaché du fond de l’àme aux supersti- 
tions dans lesquelles il avait été élevé, et qui 
lui servaient de religion. C’était un paien très 
religieux et très dévot. II observait avec la plus 
minutieuse exactitude les pratiques les plus 
ridicules; il s’en acquittait avec une rare gra- 
vité, et, qu’on me passe 1’expression, avec un 
véritable esprit de foi. Or, difficilement on se 
ferait une idée de la quantité de sottes obser- 
vances, de prohibitions vaines, de privations 
puériles, de cérémonies quelquefois odieuses, 
dont le démon a composé le code religieux des 
Ba-Hnars, et auxqueiles ils restent fidèles par 
une superstitieuse terreur. On en a fait bien 
des fois la remarque, mais il n’est pas inutile 
de la rappeler ici : la vraie religion seule fait 
aimer Dieu. Seule elle a des lois, des pré- 
ceptes, des cérémonies, un culte, fondés sur 
l’amour de Dieu, et trouvant dans cet amour 
leurs motifs, leur but, leur sanction. Le démon, 
singe de Dieu, aaussi ses lois, ses cérémonies, 
sou culte; mais en vertu de la baine inextin- 
guible qui, depuis sa ré volte, est devenue pour 
lui une seconde nature, il ne sait et ne peut 
leur donner, dans le cceur de ses esclaves, 
d’autre sanction que la crainte. Si le paien sa- 
crifie, s’il fait tout autre acte de religion, c’est 
toujours pour détourner un mallieur, pour 
apaiser la colère d’uu Esprit qu’il redoute,
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jamais pour rendre des actions de g*ruces, ja ­
mais pour mériter un regard bienveillant d’un 
Esprit qu’il aime. Quand nous montrons aux 
sauvages la vanité de leurs observances, quand 
nous voulons leur faire abandonner des supers- 
titions nuisibles, ils nous répondent infailli- 
blement : « Mais il m’arrivera tel malheur, 
« telle perte, telle maladie; mais ma récolte 
« sera ruinée,mes enfants mourront,je périrai 
« misérablement, » etc., etc.

Quand Hmur entendit parlei* de notre sainte 
religion, quand le bon Père Combeslui expliqua 
en détail la doct.rine catbolique, ce brave liomme 
la trouva vraie et admirable, et voulut de suite 
l’embrasser, mais lorsqu’il sut que toutes ses 
anciennes superstitions étaient incompatibles 
avec la foi nouvelle, il resta terrifié. II avait 
cru, il croyait encore àtoutesa religionpaienne, 
et il était persuadé qu’il nepouvait pas omettre 
certaines observances sans se vouer àunemort 
inévitable. M. Combes lui indiqua le meilleur 
moyen de délivrer son esprit de ces vainester- 
reurs. « Prie beaucoup et demande au bon 
« Dieu d’avoir pitié de toi. » II suivit docile- 
ment ce conseil. Quelque part qu’il se trouvât, 
en public ou en particulier, le matin et le soir, 
il faisait gravement son signe de croix, et ré- 
citait à. voix liaute les prières qu'il savait. 
Loin d'éprouver le moindre respect humain, il 
ne perdait jamais occasion de parler du bon 
Dieu, du jugement dernier, de 1’enfer. La 
grâce triompha peu à peu de ses liabitudes su-
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les commencements de sa conversion, plusieurs 
actes héroiques. « Que ton esprit subisse 
« ou non quelques restes de tes anciennes 
« croyances, lui disait le Père, au moins, fais 
« en sorte de ne jamais agir par suite de ces 
« erreurs. » Et il omettait certaines pratiques 
en tremblant,' encore à moitié convaincu que 
quelque grand malbeur ou la mortmême allait 
s’ensuivre. A mesure qu’il remportait des vic- 
toires, et quil ne voyait pas d’accident lui ar- 
river, sa foi se raffermissait, et la superstition 
faisait de moins en moins impression sur son 
esprit.

Je citerai ici un petit exemple entre cent 
autres. L’année de sa conversion, la récolte 
ayant manqué, Ko-Xam et les villages envi- 
ronnants souffraient de la famine. Au retour de 
la saison des pluies, le meilleur moyen de 
sortir d’embarras était évidemment de semer le 
mais de bonne heure, afin d’avoirbien viteune 
nourriture quelconque, en attendant la récolte 
du riz nouveau.

Mais, daprès les superstitions du pays, on 
ne peut pas semer quand on veut. Le temps a 
beau être propice pour les semailles, il faut 
attendre tel ou tel présage, telle ou telle lune, 
etc., attendre souvent longtemps, et en atten­
dant mourir defaim. Hmur, d’après les conseils 
de M. Combes, se décida à passer par-dessus les 
anciennes pratiques, et à semer son mais, bien 
avant 1’époque fixée. Quand ses parents d’un
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villagevoisinfurentinstruits de ses intentions, 
ils vinrent en grand nombre le détourner de 
1’exécution d’un pareil projet : « Malbeureux 
« Hmur ! que vas-tu faire? Comment? Semer 
« le mais ce mois-ci! Mais tu n’y penses pas ! 
« qui est-ce qui mangera ton mais ? Assuré- 
« ment il ne poussera pas, et quand mème il 
« pousserait, quand même il serait abondant, 
« tu n’en profiteras pas, tu seras mort aupa- 
« ravant. N’écoute pas les parolesde ces étran- 
« gers, ils ne savent pas nos usages, et ilsfini- 
« ront par te perdre. Nous avons pitié de toi. 
« La mortviendra toujours assez tôt, pourquoi 
« hàter ainsi son arrivée ? » Toute cette élo- 
quence fut inutile ; Hmur avait donné au Père 
sa parole, qu/il voulait, à quelque prix que ce 
füt, suivre en tout les enseignements de lafoi. 
II sema donc son mais très longtemps avant 
tous les autres, tout en nous avouant qu’il 
agissait ainsi la crainte dans l’âme. Qu’arriva- 
t-il ? CAst que ce mais qui ne devait pas sortir 
de terre vint magnifiquement; c’est qu’il fut 
mür au temps oü les autres sauvages commen- 
cèrent à semer le leur, c’est que Hmur se 
trouva dans 1’abondance, c’est qu’enfin ces 
mêmes parents pressés par la faim vinrent le 
trouver de nouveau, non phis pourlui faire des 
remontrances, mais pour le conjurer de leur 
douner une petite part de sa récolte. « Ab ! ab ! 
« leur répondit Hmur, avec un g-rain d’ironie, 
o regardez-moi bien, êtes-vous surs que je ne 
« suis pas mort! Êtes-vous súrs que ce n’est pas

!
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« vous qu’on verrait mourir de faim mainte- 
« nant, si je n’avais pas semé mon mais, malgré 
« vos mauvais conseils? » Et il fut généreux 
envers eux, et il leur fit part des dons du bon 
I)ieu.

Cette bistoire fit du bruit dansle pays, et à 
Ko-Xam même, elledisposapiusieurspersonnes 
à embrasser plus tard la religion. Si Hmur 
fut mort cette anuée-là, soit de mort naturelle, 
soit par quelque fàcheuse rencontre, toutes les 
prédications de M. Combesauraientétéinutiles, 
et un miracle du ciei eút à peine pu convertir 
les sauvages. Aussi le bou Père offrait-il sou- 
vent le Saint-Sacrifice pour détourner de Ko- 
Xam tout événemeutmalheureux. Néanmoins, 
soti. par la haine du démou contre ce village, 
soit par une permissiou particulière du bon 
I)ieu qui voulait éprouver mon confrère, un 
accident arrivé à Hmur, le jour même qual 
commença à semer son riz, toujours contraire- 
ment aux prohibitions superstitieuses, faillit 
détruire tout d’un coup la bonne impression 
produite par la belle récolte du mais, etarrêter 
pour quelque temps, dans son origine même, 
le bien commencé. Hmur seblessa grièvement; 
je ne me souviens plus oü, ni de quelle ma- 
nière. Mais M. Gombes, dans sa douleur, s’a- 
dressa à Dieu, suprême médecin de tous les 
maux et parvint, quoique non sans peine, à 
arrêter le sang de la blessure qui se cicatrisa 
rapidement.



C H A P I T R E  X IV

BAPTÊME DE NGUI ET DE PAT : 16 OCTOBRE 1853. 
— BAPTÊME DE HMUR : 28 DÉCEMBRE 1853.

Depuis asséz longtemps, Ngui me semblait 
suffisamment préparé pour recevoir le saint 
baptème. Sa conduite était déjà celle d’un bon 
clirétien; dans ses conversations, on ne pou- 
vait plus reconnaítre un enfant paien, élevé au 
milieu des paiens. Toutes ses paroles étaient 
celles de ces enfants privilégiés qui ont appris 
la crainte et 1’amour de Dieu sur les genoux 
d’une pieuse mère; et cependantje n'osaispas 
encore l’admettre au sein de 1’Eglise.

Lui, si jeune et seul catécbumène, non seu- 
lement dans une famille nombreuse, mais dans 
tout un g-rand village; ie craignais qu'il ne 
pnt pas tenir ferme contre les railleries, les 
sarcasmes. les reproches et tons les autres 
moyens dont le démon se servirait sans aucun 
doute pour ébranler sa constance. Ce n’est pas 
qu il supportât ce retard avec indifférence. II 
me priait, au contraire, très souvent ettrès ins- 
tamment, de liàter son bonheur en le régéné- 
rant dans les eaux du baptème'. Souvent même 
il me répétait les paroles que je lui avais en- 
tendu confier à son jeune ami : « Tous les soirs
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«j ’ai peur en allant me coucher; je pense que 
« si je meurs la nuit,je mourrai sans baptême. »

Un jour enfin, pressé plus qu’à 1’ordinaire 
par ses sollicitations, je lui avouai mes craintes, 
et pourquoi je n’osais point encore 1’admettre 
définitivement au nombre des cbrétiens. Voici 
la réponse de cet enfant bien-aimé du bon 
Dieu; je ne 1’oublierai jamais. Son visage s’en- 
flamma, et d’un ton animé, d’une voix péné- 
trée, il me dit : « O mon père, si toute ma 
« maison, si tout ce village, si tous les Se- 
« Dang veulent tomber en enfer, croyez-vous 
« donc que je veuille y tomber avec eux? Que 
« les autres fassent comme ils 1’entendront, 
« moi je connais mon devoir et je veux l’accom- 
« plir. » J’avouequeje fusvaincu. Jelepressai 
sur mon coeur, et je lui répondis les larmes 
aux yeux : « Eh bien, mon cher enfant, je veux 
« te baptiser; mais n’oublie jamais les paroles 
« que tu viens de dire, et sois-y fidèle jusqu’à 
« la mort. » Voilà un de ces moments heureux 
qui font oublier au missionnaire de longues 
années de tribulations.

Dèpuis ce jour jusqu’à celui de son baptême, 
Ngui se conduisit comme un petit ange. Le 
trop plein de son coeur, il le laissait sedéverser 
dans l’âme de son jeune frère dans la foi. Pat, 
encore trop enfant pour avoir des sentiments 
aussi élevés, était pourtant bien préparé pour 
son âge. M. Combes m’axait écrit : « Quand 
« vous baptiserez le cher petit Ngui, n’oubliez 
« pas de me faire savoir lejour à 1’avance : car
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«je veux aller prendre part à votre bonheur. » 
Ilarriva laveille du jour marqué, amenantavec 
lui Hmur, son fervent catéchumène. Quand vint 
le moment des cérémonies du baptême, et que 
debout, à la porte de 1’étroite chambre qui me 
servait de chapelle, je fís à Ngui les questions 
indiquées dans le Rituel : « Croyez-vous en 
Dieu? Renoncez-vous à Satan? » tout le monde 
fut frappé de l’accent quhl mit dans ses ré- 
ponses. En le préparant, je lui avais dit de 
répondre tout simplement. « Je crois. — J’y 
« renonce, » comme le marque le Rituel. Mais 
à ce moment il oublia ma leçon. Une simple 
affirmation ne satisfaisant pas assez son cceur, 
il ajouta : « Oui, oui, j ’y renonce, et de tout 
« mon coeur et à jamais, le scélérat! » et autres 
paroles analogues. Le bon Père Combes était 
ravi. « Eh bien, me dit-il après la cérémonie, 
« nos peines de Ko-Lang sont-elles passées et 
« oubliées? »

Voilà les deux premiers enfants que j ’ai en- 
gendrés au bon Dieu chez les sauvages. Voilà 
mon premier grand jour de bonheur en ce 
pays. Je donnai à Ngui le nom de Joseph, et à 
Pat celui du bien-aimé de Jésus, 1’apôtre saint 
Jean. Je dirai plus tard comment le bon Dieu 
retira de ce monde le petit Joseph, à l’âge de 
seize ans, et combien il fut fidèle aux promesses 
de son baptême. Jean est aujourd'hui un grand 
jeune homme de vingt-deux ans et toujours 
bon chrétien. L’année dernière je Lavais fiancé 
à une jeune filie des plus accomplies que j ’aie

9
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rencontrées cliez les sauvages. Mais aVant que 
je pusse bénir leur mariage, la petite vérole 
emporta cette pieuse filie, qui est maintenant, 
j ’aime à 1’espérer, dans le paradis du bon Dieu. 
Jean l’a beaucoup pleurée, mais il s’est résigné 
de tout coeur à la sainte volonté divine.

Le jour du baptême de Joseph et de Jean, je 
donnai un petit festin pour manifester un peu 
au dehors la joie de mon âme, et pour recevoir 
convenablement mes chers hôtes. Or Ng’am, 
le frère ainé de Josepb, se tenait debout à 
1’entrée de la maison. M. Combes 1’ayant con- 
sidéré quelques instants me dit : « Quel est ce 
«jeune liomme? — C’est le frère de Josepb. — 
« Lui avez-vous parlé un peu du bon Dieu? — 
« Un peu, mais il n’a pas l’air de vouloir se 
« convertir. — Allons donc! je vous dis, moi, 
« que ce jeune liomme fera un excellent chré- 
« tien. Je lis cela snr son visage. Pensez-y. » 
On verra plus loin ce qu’est devenu Ngam, qui, 
lui aussi, mérite une belle page dans mes sou- 
venirs.

De son côté, le bon Hmur avait été assez 
longtemps éprouvé ; le temps était venu d’ad- 
mettre cette docile brebis dans le bercail du bon 
Pastenr. II est vrai que, malgré tous les efforts 
qu’il faisait pour cbasser de son esprit ses an- 
ciennes idees superstitieuses, il ne parvenait 
encore qu’à demi à les dominer. Mais il se fai­
sait violence, et ifiagissait jamais d’après ces 
impressions. « La gràce du baptême, disait son 
« père spirituel, fera disparaitre ces dernières
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« rouilles, et Hmur sera un chrétien selon le 
« cceur de Dieu. » Je voulus assister à la fête. 
Joseph et Jean, mes deux seuls néophytes, 
m’accompagnèrent dans mon voyage à Ko- 
Xam, oü nous arrivâmes, la veille du jour fixé 
pour le baptême. M. Combes avait dit le matin 
à son catéchumène : « Avant de te présenter 
« pourrecevoir le sacrementde la régénération, 
<s il faut que tu me livres tous tes do-mong• 
o nous allons en faire à Dieu un sacrifice d 'a- 
« gréable odeur, en les précipitant à 1’endroit 
« le plus profond de la rivière. »

Ces do-mong sont les fétiches des sauvages. 
Ils consistent en des pierres de formes plus ou 
moins extraordinaires, plus ou moins bizarres, 
que les ancêtres ont trouvées jadis dans la forèt 
ou ailleurs. Cbaque famille en possède, et 
quelquefois un grand nombre. Ces féticbes sont 
censés renfermer un Jang ou Esprit. Les garder 
avec un soin jaloux leur sacrifier de loin en 
loin, porte bonheur à la famille. II y en a de 
différentes espèces et de vertus diverses. Ainsi, 
tel féticbe est le fétiche du riz; il est supposé 
devoir entretenir Eabondance du riz dans la 
maison. Tel autre est le féticbe du commerce; 
celui qui en est possesseur fera de bonnes 
affaires et gagnera dans son négoce. II y a des 
féticbes de la santé; ils ont pour attribut d'é- 
carterlcs maladies. Les féticbes de la cbasse et 
de la pèclie vous feront prendre du poisson et 
du gibier à souliait, etc., etc. Le plus estimé de 
tous, et celui dont 1’entretien coute le plus
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clier, est celui du riz. Quand on sème, quand 
le riz est en lierbe, quand on commence la 
xnoisson, quand tout le riz est au grenier, 
quand on commence à en prendre pour manger, 
il faut faire des sacrifices; le sacrifice de la 
poule toujours, et de plus, suivant les circons- 
tances, celui du porc ou de la chèvre, quelque- 
fois même celui du buffle. On prend du sang 
de ces différents animaux, et avant que per- 
sonne ait osé manger de leur chair, on oint de 
ce sang le féticbe du riz, puis tous les autres, 
mais ceux-ci seulement par concomitance et 
comme par courtoisie, car, dans les cas que je 
viens d’énumérer, le sacrifice est proprement 
pour le do-mong du riz. Je ne décrirai pas les 
cérémonies analogues pour les autres féticlies; 
le détail en serait fastidieux.

L’entretien de ces féticbes coute fort cher 
aux sauvages. Comme ils sont très pauvres 
pour la plupart, et que, dans beaucoup de cir- 
constances, le sacrifice est de rigueur sous 
peine d’encourir la disgrâce de l’Esprit, et de 
s’exposer sinon toujours à la mort, au moins à 
de grands malbeurs, ils sont obligés de se 
mettre à la gène, et parfois même de s’endetter 
pour se procurer 1’animal requis. Le riz en 
herbe a beau avoir piètre mine, et annoncer 
disette pour 1’année suivante, le sacrifice doit 
toujours se faire. Les fétiches se conservent 
dans uneespèce de sac fait de fibres de bambou 
tressées, qu’on suspend à lacolonne principale 
de la maison. La jarre qui contient le vin de
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riz est attachée au pied de cette colonne, afin 
que les vapeurs du vin montent toujours au 
nez de 1’Esprit enfermé dans sou sac.

Quelques instants après notre arrivée à Ko- 
Xam, nous vimes Hmur, tenant dans ses mains 
le sac de do-mong, entrei* dans la maison de 
M. Combes. A peine entré, il prit le sac par le 
bas, et les pauvres fétiches furent répandus à 
terre comme de vulgairès cailloux. Un assez 
grand nombre de sauvages encore infidèles 
étaient spectateurs de cette action; je vis sur 
la figure de quelques-uns des signes d’épou- 
vante. Tout le monde gardait le silence, 
lorsque mon petit Josepli prit deux fétiches 
entre les mains, et les frappa l’un contre 
1’autre. L’une des deux pierres éclata en trois 
ou quatre morceaux : « Voilà une divinité bien 
o fragile, dit Joseph, voyons si celle-ci aura la 
« peau plus dure, » et il frappa cette seconde 
avec un marteau. Elle se brisa aussi. « Père, 
« dit-il alors à M. Combes, je crois que ce do- 
« mong ferait une bonne pierre à feu; si vous 
« voulezme le permettre, je vais en prendre un 
« morceau pour mon briquet. — Je ne crains 
« pas que tu en fasses mauvais usage, répondit 
« le Père, soit, prends. — Comment? mauvais 
«usage? repartit Ngui, je veux en faire un 
« usage excellent. Précisément ma pierre à 
« feu ne vaut rien, et celle-ci est très bonne. » 
Et ainsi le fétiche devint pierre à feu. Les pau­
vres sauvages étaient consternes en voyantPim- 
piété de Joseph, et en écoutant ses blasphèmes.
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Le lendemain, 28 décembre, futun beau jour 
pour nous tous et surtout pour Hmur. II fut 
admirable pendant la longue cérémonie du 
baptême. Son noble visage rayonnait de joie, 
et tout son extérieur laissait voir le bonbeur de 
son ame. Lui aussi reçut le nom de Joseph. Le 
premier acte du nouveau cbrétien, après le bap­
tême et 1’action de grâces, fut de donner un 
signe public et irrévocable de sa renonciation à 
tout culte superstitieux, en précipitant tous ses 
féticbes dans la rivière qui coule à quelques 
pas de la maison. Le petit Josepli voulut 1’aider. 
Hmur, toujours grave et posé, mettait une cer- 
taine solennité dans cet acte qu’il considérait 
comme un acte religieux; 1’enfant riait aux 
éclats et faisait mille singeries. En lançant les 
fétiches à l’eau, Hmur se dérida un peu, et dit 
à haute voix, afin que ses parents 1’entendis- 
sent : « Féticbes, dites adieu à tous les sacri- 
« fices, adieu aux poules, pores, brebis et 
« buffles. Le diable sera bien fin s’il m’en fait 
« encore dépenser en son honneur. » Beaucoup 
de sauvages assistèrent, muets de stupeur, à 
cette scène étrange, et parmi eux la femme et 
la soeur de Hmur. Cette dernière pleura de dou- 
leur en voyant tant de divinités jetées à l’eau. 
Le moment de la grâce n’étaitpas encore venu 
pour elle. II ne tardera pas, et on verra com- 
ment elle devint une chrétienne fervente et 
digne de son frère.
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CHAPITRE XV

LE P. DO A RO-HAI. —  MORT DE MON SERVITEUR UJIÍ.
—  ARRIVÉE DE M. VERDIER.

On se souvient que le diacre Do était re- 
tourné en Cochinchine auprès de Mgr Cuenot. 
II y demeura près d’un an, fut ordonné prètre, 
et revint prendre son poste de Ro-Hai vers le 
milieu de 1853. Ce village, sans être composé, 
comme celui de To-Bau, de gens tarés et de 
vagabonds, n’avait pas néanmoins une excel- 
lente réputation. La plupart de ses habitants 
étaient venus d’ailleurs, et avaient été obligés 
de quitter leurs anciens villages pour dettes, 
querelles, ou autres causes analogues. Après 
d'inutiles efforts pour pêcher dans cette eau 
trouble, et cultiver ce terraiu ingrat, le Père 
Do résolut de se faire un village à lui. II sortit 
de 1’enceinte de Ro-Hai et construisit deux ou 
trois maisons en deliors, mais auprès de la pa- 
lissade. Pour cultiver des cliamps et se procurer 
le riz nécessaire, il racheta quelques esclaves 
qui, avec le temps, devinrent ses premiers néo- 
phytes.

Ce système de racheter des esclaves, pour 
former des familles et peu à peu des villages 
chrétiens, a été suivi sur les autres points de la 
mission des sauvages. Entre le Laos et ce pays, 
1’odieux trafic des esclaves se fait sur une assez 
grande échelle. Les malheureux ainsi vendus
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et expatriés sont le plus souvent des prisonniers 
de guerre, quelquefois de pauvres gens criblés 
de dettes qui deviennent la propriété de leurs 
créanciers. Quand il nous est possible, nons 
les racbetons ; ils se font laboureurs, s’établis- 
sent sur les champs que nous avons défrichés 
dans nos diverses stations, et après leur con- 
version, sont le novau de nouvelles commu- 
nautés chrétiennes. Nous ne manquons pas 
non plus l’occasion de délivrer des esclaves 
d’un autre genre : les pauvres enfants orphe- 
lins ou abandonnés par leurs parents paiens. 
L’oeuvre admirable de la Sainte-Enfance nous 
donne les moyens de les racbeter, de les nourrir, 
de les instruire, et de les élever chrétiennement 
dans leur bas âge. Lorsqudls sont assez grands, 
nous pourvoyons à leur établissement.

Les maisons co-nstruites par le Père Do, en 
dehors del’enceinte de Ro-Hai, formèrentbien- 
tôt un village par 1’arrivée de plusieurs familles 
étrangères qui demandèrent à s’y fixer. Comme 
il n’y avait plus dans le voisinage deterre cul- 
tivable qui ne füt occupée, et que d’ailleurs les 
ressources manquaient pour entreprendre au 
bord de la rivière 1’exploitation de rizières en 
règle selon la métbode annamite, le Père fut 
obligé de défricber la forèt assez loin de son 
habitation. Les laboureurs, obligésdes’y rendre 
chaque jour le matin et de revenir le soir, trou- 
vèrent le chemin trop long; ils se bâtirent sur 
les lieux mêmes quelques cases poury demeurer 
la nuit. Le samedi seulement ils retournaient
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auprès du prêtre, afin d’v passer le dimanche 
et d’assister à la messe. Làencore, un certain 
nombre de familles sauvages, attirées par la 
fécondité du terrain, demandèrent au Père Do 
la permission de venir demeurer avec ses ou- 
vriers. Celui-ci, qui n’avait rien plus à cceur 
que de fonder un nouveau village, les accueillit 
avec empressement. Et voilà comment s’est 
formé le village de Dak-Kam qui compte encore 
plus de deux cents cbrétiens, quoique la petite 
vérole en ait enlevé une soixantaine en 1865. 
Le Père Do a fait une belle route de Ro-Hai à 
Dak-Kam, et dessert aujourd’hui ces deuxsta- 
tions (1).

Mais n’anticipons pas sur Pavenir, et reve- 
nons à Kon-Trang. Autant la conduite dujeune 
Joseph. me rendait heureux, autant elle exci- 
tait la colère de 1’éternel ennemi de tout bien. 
J’ai dit plusieurs fois que la famille ou plutôt 
la parente de Lam était très nombreuse, et 
qu’une cinquantaine de personnes liabitaient 
dans sa maison. Parmi eux se trouvaient plu­
sieurs jeunes gens et jeunes filies dont la con­
duite était fort diflférente de celle du néophyte 
et que celui-ci censurait sans respect humain. 
Ils se liguèrent pour le tracasser et le tourner

(1) « Chez les sauvages, nous avons fait cette année 
« une perte considérable par la mort du Pere Do, un de 
« leurs premiers ouvriers évangéliques. Prêtre d'un zele 
« infatigable, il ne trouvait jamais rien d’impossible, 
« quaiul il s’agissait de la gloire de I)ieu. 11 était connu 
a au loin, aimé des chretiens, respecté même des 
« paíens. »... Lettre de Mgr Cliarbonnier, décembre 1872.

— • Etl.
9 .

(



en ridicule. Ses prières et ses autres pratiques 
cie piété étaient l’objet habituei de leurs plai- 
santeries et de leurs sarcasmes. Mais surtout 
lorsque, dans la famille, on faisait quelque su- 
perstition, le pauvre enfant essuyait une tem- 
pête de reprocbes etd’amères railleries, parce 
que non seulement il ne voulait pas y prendre 
part, mais qu’il en démontrait la vanité et la 
folie. II lui était facile de confondre tous ses 
contradicteurs, et ceux-ci, à bout de raisons, 
recouraient aux injures, l’arme ordinaire des 
impies de mauvaise foi; mais Joseph ne s’en 
effrayait pas, et, en fin de compte, c’était tou- 
jours à lui que restaitla victoire. Lam, sauvage 
de beaucoup d'esprit et qui aimait particuliè- 
rement son fils, triompbait sous cape et se gar- 
dait bien de lui faire des reproches sur son 
nouveau genre de vie. Loin de là, quoiquhl füt 
encore lui-même tout à fait étranger à la foi, 
il était enchanté du changement quTil avait re - 
marqué dans la conduite de Joseph, et 1’attri- 
buant, non à la religion, comme c’était justice, 
mais à ses rapports avec moi, il engageait son 
fils à écouter toutes les leçons que je voudrais 
lui donner. Après quelques semaines, Joseph. 
fatiguéde cestracasseries incessantes, demanda 
à son père la permission de venir demeurer 
avec moi. II 1’obtint etvinthabiterprèsd’un an 
dans ma maison.

Cependant Joseph qui désirait ardemment 
avoir des coreligionnaires à Kon-Trang, invita 
souvent les enfants de son âge à venir s’amu-
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le lui vais conseillé, et, de 
plus je le faisais souvent prier pour leur con- 
version, espérant beaucoup des prières d’une si 
belle âme. Ses compagnons se montrèrent d'a- 
bord trèstimides, mais bientôt ils s’habituèrent 
à moi, et ne voulaient plus me quitter. Quand 
j ’eus gagné leur confiance, je travaillai à les 
gagner eux-mêmes au bon Dieu. Aidé de Jo- 
sepb, je leur fis apprendre les prières. J’y ajou- 
tai les 'explications nécessaires, et après quel- 
ques mois, j ’eus la consolation de voir quils 
avaient déjà une foi solide. Joseph était leur 
mentor; il avait sur eux 1’ascendant naturel 
d’un esprit supérieur, et quoiqubls fussent tous 
du même âge à peu près, les autres le regar- 
daient instinctivement comme leur maítre.

Parmi ces enfants, trois surtout me donnaient 
les plus belles espérances ; j ’eus unjourune 
preuve de leur foi. On vint dire aux gens de 
Kon-Trang qu’un village ennemi avait résolu 
de les attaquer. Lorsqmon est ainsi prévenu à 
1’avance, les femmes et les enfants se retirent 
ensemble dans quelque lieu écarté, aussi loin 
que possible du cbemin que doit suivre l’en- 
nemi. En conséquence, le matin du jour indi- 
qué, dès 1’aurore, tout ce qui n’était pas capable 
de porter les armes se réunitpour quitter Kon- 
Trang. Mais ces trois enfants catéchumènes, 
au lieu de suivre leursmères et leurs plus jeunes 
frères, accoururent à ma maison. Joseph leur 
demanda pourquoi ils ne fuyaient pas avec les 
autres: « Que moi je reste avec le Père, leur
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« disait-il, à la bonne heure, je suis membre de 
« sa famille et 1’ennemi n’en veut pas au Père ; 
« mais vous autres, suivez vos mères pour ne 
« pas tomber entre les mains de 1’ennemi. — Tu 
« es baptisé, toi, répondit 1’un d’eux, et si tu 
« meurs, tu iras au ciei ; mais nous qui ne le 
« sommes pas encore, si nous avions le mal- 
« heur d’être faits prisonniers, nous serions 
« perdus sans ressources. Non, non, nous ne 
« voulons pas nous séparer du Père, et si Pen­
ei nemi a Paudace de nous attaquer chez lui, au 
« moins le Père nous baptisera avant la mort. » 
Et ils restèrent. Mais c’était une fausse alerte; 
on ne vitpas d'ennemi, et leurbaptème dut être 
retarde.

La mort nPenleva cette année le seul Anna- 
mite que j ’eusse à mon Service. II s'appelait 
Luk et il était des environs de la capitale de la 
Cochinchine. C’était uu garçon de vingt-cinq 
ans, fort et bien portant, serviable au possible, 
qui se donnait toutes les peines du monde pour 
me procurer quelques douceurs. A trois kilo- 
mètres à 1’ouest de Kon-Trangcoule une rivière 
appelée Po-Ko, dont je crois avoir déjà parlé. 
Mon brave jeune homme s’obstinait à aller 
souvent jusqu’à cette rivière, de jour ou de nuit, 
par le beau ou par le mauvais temps, afin de 
trouver quelque poisson pour relever un peule 
goüt de mon riz, et quand par hasard il réus- 
sissait selon ses vceux, avec quelle joie il venait 
me présenter sa pêcbe ! II était peut-êtreun peu 
vif et un peu susceptible, mais à part ce petit
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défaut, je n’avais absolument rien à lui repro- 
cher. Je ne sais quelle maladie inconnue l'em- 
porta en deux jours. Nous étions alors quatre 
personnes dans ma maison, Joseph, Jean, cet 
Annamite et moi. La nuit quilmourut, jeveil- 
lais à son chevet. Les deux enfants dormaient 
un peu plus loin. Je m’absentai un instant, et 
aussitôt il appela Joseph; je sus quelques mi­
nutes plus tard pour quelle raison. Le pauvre 
garçon souffrait beaucoup, mais il souffrait avec 
une patience exemplaire, et c’était chose tou- 
chante que d’entendre les prières les actes d’of- 
frande, de soumission, de contrition et d‘amour, 
qu’il ne cessait de formuler tout haut. II eut 
un moment de repos et sembla s’endormir ; ac- 
cablé de sommeil et de fatigue, je m’assoupis 
de mon côté. Mais bientôt je fus réveillé par un 
bruit sourd comme celui de deux corps durs 
qu’on choque l’un contre 1’autre. Quel ne fut 
pas mon étonnement en voyant mon malade, 
les mains armées d’une grosse“pierre ronde, se 
frapper la poitrine à coups redoublés ! « Mal- 
« heureux ! lui dis-je, que fais-tu ? — Ah ! mon 
« Père, me répondit-il, je suis un misérable 
« pécheur, et je crains de n’avoir pas assez la 
« contrition de mes péchés. C’est pour punir ce 
« corps deboue etattirerlamiséricorde de Dieu 
« que j'ai voulu avant de mourir me donner 
« une espèce de discipline. » Je compris alors 
pourquoi il avait appelé Joseph pendant mon 
absence. Pensant avec raison que je ne luiren- 
drais pas un pareil Service, il s’était adressé à
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1’enfant qui ne pouvait pas soupçonner l’usage 
que le malade désirait faire d’une grosse pierre 
pendant son agonie. Ce bon jeune homme ne 
vécut pas jusqiCau jour. II mourut vers les 
deux lieures du matin, muni de tons les sacre- 
ments de 1’Eglise. Je lavai son corps, je l’ha- 
billai à neuf, et le lendemain quelques sauva- 
ges m’aidèrent à 1’enterrer. Son tombeau est à 
quelques pas de 1’emplacement de la. maison 
que j ’habitais alors. Josepb et Jean ne furent 
pas témoins de sa fin; quand ils se réveillè- 
rent, il était déjà entré dans 1’éternité. Je leur 
fis réciter un chapelet devant ses restes mor- 
tels.

C’est vers ce temps, en 1854, que lapersécu- 
tion éclata dans laprovinceduBinh-Dinh, gou- 
vernée alors par un véritable suppôt de Satan. 
Sans aucun ordre de 1'autorité supérieure, il 
voulut se donner l’infernal plaisir de tracasser 
et de persécuter les chrétiens. II porta un dé- 
cret d’après lequel tous leurs nouveaux établis- 
sements devaient être détruits, et le terrain 
déclaré vacant ou propriété commune. Ordre 
était donné aussi de faire la recherche des prè- 
tres européens, ainsi que de tous ceux qui leur 
donnaient asile ou protection. Je n'ai à parler 
de cette persécution qu’en ce qui concerne la 
mission des sauvages. Nous avions alors sur 
le territoire annamite trois établissementspour 
le Service de cette mission : la maison de Trâm- 
Gò, une autrc à An-Son, et une troisième à Ben, 
à une demi-journée de Trâm-Gô, sur le cliemin

)



qui, de cette dernière ville, coiiduit àlapréfec- 
ture de la province de Binh-Dinh. Ces trois 
établissements étaient nominativementcompris 
dans le décret.

Sa Grandeur, Mgr Cuenot, était cachée à Go- 
Thi, une des principales chrétientés de la pro­
vince, sitnée à mi-cbemin de la préfecture à la 
mer. Outre Mgr Cuenot, il y avait encore dans 
le Binh-Dinh deux missionnaires européens : 
M. Arnoux, descendu depuis qnelques jours do 
nos montagnes très malade en ce moment, et 
M. Verdier, arrivé récemment de France, des- 
tiné à remplacer M. Arnoux dans la mission 
des Ba-Hnars. Monseigneur comprenant l’im- 
minence du danger, et la diffículté d’échappcr 
aux recherches des mandarins, résolut de faire 
partir de suite M. Verdier pour lepays des sau- 
vages. LVxpédition était périlleuse, et il fal- 
lait au nouveau missionnaire un guide sür et 
expérimenté. Sa Grandeur n’avait alors sous la 
main que 1’acolyte Bao, celui qui venaitderame- 
nerM. Arnoux. Le pauvrejeune homme, à peine 
remis des fatigues de ce voyage, essaya quel- 
ques représentations, mais la nécessité était 
si pressante que Monseigneur ne put en tenir 
compte, et Bao, par une obéissance héroique 
aux ordres de son évêque, se mit en route le 
soir même avec notre nouveau confrère.

M. Verdier était du diocèse de Montauban.il 
était encore très jeune lorsqu’il demanda à être 
admis au séminaire des Missions-Étrangères, 
et les directeurs lui conseillèrent de rester un
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an de plus dans le séminaire de son diocèse. Ce 
terme lui parut bien long, et dans son impa- 
tience d’obéir à la voix de Dieu qui 1’appelait, 
il s’adressa à MM. les Lazaristes, qui 1’accueil- 
lirent sans difficulté. Mais cette vénérable con- 
grégation , qui a rendu et rend touslesjours 
tant de Services à 1’Église, n'a pas pour butuni- 
que 1’évangélisation des infidèles, et le jeune 
novice ne pouvait pas être sür qu’on l’enver- 
rait dans les missions lointaines. Cette inquié- 
tude le fit revenir à son premier dessein ; il 
adressa une nouvelle demande au séminaire 
des Missions-Étrangères, et fut enfin admis. 
C’était quelques mois avant mon départ pour 
la Cochinchine, et j ’avais fait alors sa connais- 
sance, que je fus heureux de continuer à Kon- 
Trang oü M. Combes 1’envoya me rejoindre 
dès son arrivée.

Pour ne pas fatiguer par des répétitions mu­
tiles, je ne dirai que quelques mots du voyage 
de M. Verdier, en compagnie de 1'acolyte Bao. 
La deuxième nuit, au cbant du coq, ils arrivè- 
rent à notre maison de Ben. Ils espéraient y 
passer la journée, pour prendre un peudesom- 
meil et se préparer à la marche de la nuit sui- 
vante, lorsqu'un chrétien vint les avertir que 
Lordre du mandarin de raser cette maison allait 
être immédiatement exécuté. Ils coururent, en 
toute hâte, se réfugier dans une petite barque 
sur la rivière. De cette retraite, les Annamites 
pnrent voir, et M. Verdier seulement entendre 
la démolition de notre propriété. Lorsqu’ils
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gagnèrent Trâm-Gô, notre maison dans cevil- 
lage n’existait plus ; ils furent obligés de de- 
mander asile et protection aux broussailles de 
la forêt. Pendant trois jours, ils eurent un af- 
freux compagnon de route, la faim. Le riz leur 
íit absolument défaut, et dans les parages oü 
ils se trouvaient, mieux valait pour eux s’en 
passer que d’en demander ou den acheter, à 
cause du péril évident d’être reconnus etliyrés 
aux mandarins annamites. Enfin, après beau- 
coup de privations et de fatigues, ils parvin- 
rent à gagner Ko-Xam.

CHAPITRE XVI

ARRESTATION d’üN DE NOS COURRIERS. —  IÍIEM 
NOUS PROTEGE CONTRE LES AUTORITÉS 

ANNAMITES

M. Combes et moi n’avions “pas encore con-’ 
naissance de la nouvelle persécution du Binh- 
Dinh; aussi verscette époque, envoyàmes-nous, 
selon 1’habitude, deux courriers porter noslet- 
tres à Mgr Cuenot. Ces courriers rencontrèrent 
près de Bo-Lu M. Verdier et 1’acolyte Bao, et 
furent prévenus par eux des dangers qu’ils al- 
laient courir en entrant sur le territoire anna- 
mite. Malheureusement le vérttabíe péril était 
plus rapproché, et nul ne pouvait le prévoir. A 
leur passage à Ivon-Go, village peu éioigné de
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Bo-Lu, les habitants prétendirent qu’autrefois 
le diacre Do avait violé une de leur supersti- 
tions, en prenant au foyer une poignée decen- 
dres pour mettre sur la plaie d’une bête de 
cbarge, chose des plus illiciteS et du plus fà- 
cheux augure, et sous ce beau prétexte ils se 
mirent en devoir de les arrêter. Ils vinrentfa- 
cilement à bout de l’un des courriers nommé 
Dalc, et le chargèrent de liens. L’autre qui te- 
nait un sabre à la main fit mine de s’en servir 
et les sau vages n’osèrentpas le toucher. Ilsortit 
du village en brandissant son arme et rebroussa 
chemin. II s’appelait Nghia. C’est un des An- 
namites les plus courageux que j’aie rencon- 
trés. Vingt fois il a exposé sa vie au service de 
la mission des sauvages, et quoiqu’il n’ait pas 
toujours pu éviter les mauvais traitements, 
quoiqu’il ait été pendant quelque temps en 
esclavage, il est encore aujourd’hui sain et sauf. 
Echappé au danger, il hâta sa marcbe pour re- 
joindre M. Verdier et 1’acolyte Bao ; mais, quand 
illesatteignit, ils étaient déjàarrivésàKo-Xam, 
chez M. Combes.

Lfarrestation de Dak pouvait avoir pour nous 
les suites les plus désastreuses. II fallait le ra- 
cbeter à tout prix et le plus tôtpossible, pour 
empêcber les sauvages de le vendre aux com- 
merçants annamites qui certainement le livre- 
raient aux mandarins. Et ceux-ci ne manque- 
raient pas de lui arracber, à force de coups de 
rotin, des déclarations. très compromettantes 
pour notre mission à peine commencée. Ce fut



encore 1’acolyte Bao qui dut se charger de cette 
pénible mission. II arriva bientôt à Bo-Lu. Ge 
bon village nous aimait toujours, mais les ha- 
bitants n’osèrent pas se mêler de notre affaire. 
<( Les gens de Iion-Go qui ont arrêté votre cour- 
« rier, dirent-ils, sont bien plus forts que nous ; 
« nous ne pourrions pas délivrer le prisonnier, 
« et nousserionsinutilementvaincus. Adressez- 
« vous à Ba-Ham. » On se souvient sans douto 
de ce terrible Ba-Ham dontj’ai parlé précédem- 
ment. Bao partit aussitôt pour aller le trouver, 
mais il lui fallut, pour éviter Kon-Go, faire un 
très long détour, et il arriva trop tard. Lorsque 
Ba-Ham se présenta pour payer la rançon de 
Dak, des marcbands annamites de Trâm-Gô l’a- 
vaient déjà racheté, conduit en Annam, etlivré 
au sous-préfet de Bong-Son.

Nos appréhensions n’étaientquetrop fondées. 
Quand notre jeune homme se vittraduit devant 
les tribunaux de son pays, non seulement il 
perdit contenance, mais la frayeur lui fit pres- 
que perdre la raison. C’était du reste un garçon 
naturellement aussi peureux que son compa- 
gnon Ngliia était intrépide. Le sous-préfet le 
mit à la question, et lui fit administrer sur le 
dos une grêle de coups de rotin, pour savoir ce 
qu’il était allé íaire si loin dans les terres des 
Ba-Hnars. II n’en fallait pas tant pour le vain- 
cre. II fit donc les déclarations les pluscircons- 
tanciées et les plus minutieuses sur la mission 
des sauvages, sur les prêtres européens qui s’y 
trouvaient, sur le nombre des Cocliinchinois
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qui nous servaient, sur nos différents postes, 
sur les cbemins que suivaient nos gens dans 
leurs allées et venues fréquentes, etc., en un 
mot, il ne laissa rien ignorer de ce qui nous 
concernait.

Le sous-préfet de Bong-Son fut effrayé de sa 
découverte; il en apprenaitbeaucoupplus qu’il 
n’aurait voulu en savoir. Dans ces pays despo- 
tiques, être informé des crimes et délits, en 
connaitre les auteurs, avoir enmainlespreuves, 
tout cela ne sert de rien à un mandarin, si les 
coupables lui échappent. N’y eüt-il pas la 
moindre négligence de sa part, il est supposé 
responsable du crime qu’il n’a su empêcher ni 
punir, et quand ses supérieurs ontventde l’af- 
faire, il risque, s’il n’a pas beaucoup d’argent 
à sa disposition, d’être lui-mème puni et dé- 
gradé. Dans la circonstance dont nousparlons, 
le pauvre mandarin trembla d’avoir provoqué 
des révélations aussi graves, parce que rien 
n’était moins assuré que 1’espérance de mettre 
la main sur des prêtres européens, perdusdans 
des contrées éloignées et indépendantes. Mon- 
seigneur Cuenot de son côté, ayant été averti 
de ce qui se passait, envoya un exprès chez le 
sous-préfet aveccinqou sixbarres d’argent (1); 
mais je crois que ce fut de 1’argentdépensé mal 
à propos, car le pauvre homme n’avait pas be- 
soin qu’on le détournàt d’une démarclie qu’il

(1) La barre d'argent vaut, en moyenne, environ qua- 
tre-vingt-dix francs. — Ed.
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redoutait plus que toutautre. Quoi qu’il eu soit, 
1’affaire ne fut pas portée au grand mandaria 
de la province. Le sous-préfet fit semblant de 
croire que Dak était fou ; il prit ses assesseurs 
à térnoin qu'on ne pouvait ajouter aucune foi à 
des paroles aussiinsensées, etfinalementle mit 
en liberte.

L’acolyte Bao se hâta de venir nous apprendre 
1’insuccès de sa mission. Grande fut alorsnotre 
anxiété. Qu’étaitdevenunotrecourrier? Quelles 
suites auraient les aveux qu’on ne manquerait 
pas de lui arracber? D’un autre côté, comment 
alleraux informations? II ne faillaitpas songer 
à descendre en Annam par les voies ordinaires 
qui devaient être strictement surveillées, et 
cependant nous ne pouvions pas rester dans 
1’ignorance de ce qui se passait à notre sujet. 
Nous résolümes d’envoyer une lettre à Monsei- 
gneur Cuenot par le chemin de la mission que 
les Pères annamites avaient fondée cbez les 
Bo-Nong. C’était un immense détour. Au lieu 
de huit à dix jours de marche, il fallait deux 
mois; un mois du pays des Ba-Hnars jusqu’à 
celui des Bo-Nong-, et un autre mois du pays 
des Bo-Nong jusqu’à la province de Binh-Uinli 
par celle de Phu-Yên. Nous chargeâmes Bao 
de cette expédition, et le brave acolyte accepta 
sans hésiter. Son voyage fut long et pénible, 
mais la Providence le garda de tout péril, et 
lorsqu’il arriva en Annam, Monseigneur, pour 
le récompenser de son infatigable dévouement, 
1’admit aux ordres sacrés. Trois ans plus tard,



devenu prêtre, il fut envoyé de nouveau dans 
la mission des Ba-Hnars, coinme nous le ver- 
rons plus tard.

II n’y avait pas longtemps que 1’acolyte était 
parti, lórsque l’ami du diacre Do, le clief sau- 
vage Kiem, nous íit parvenir des nouvelles de 
Cocliinchine. Par lui nous apprimes tout ce que 
j ’ai dit plus liaut de 1'interrogatoire de notro 
courrier et de sa mise en liberté. Nous sümes 
aussi que, quoique la crainte de ne pouvoirpas 
nous saisir eüt empêché le sous-préfet de 
laisser arriver 1’affaire aux oreilles du grand 
mandarin, il voulait néanmoins employer tous 
les moyens et mettre tous ses satellites en mou- 
vement, pour se rendre maitre de nos personnes. 
En conséquence, il avait recommandé de faire 
la garde la plus vigilante sur toute la ligne 
des frontières, surtout à An-Son et à Trâm-Gô, 
et avait donné ordre au chef de la douane d’An- 
Son, sous les plus terribles menaces, de s'ar- 
ranger de manière à nous arrêter tous, et à 
nous conduire devant lui morts ou vifs. Quel- 
ques jours plus tard, Kiem nous íit dire par un 
de ses esclaves qu'il nous envoya tout exprès : 
« Le mandarin d’An-Son va arriver cliez moi 
« accompagné de soldats, et je serai obligé de 
« lui servir de guide pour aller jusqu'à vous. 
« Qu’il arrive! Je le conduirai, lui et ses hom- 
« mes, par tant de tours et de détours dans la 
« forèt, qu’ils se fatigueront de vous chercher 
« si loin, et renonceront à leur entreprise. Ce- 
« pendant, comme il pourrait absolument se
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« faire que je fusse forcé deles conduire jusqu’à 
« votre premier poste, vous ferez bien de le 
« quitter pour quelques jours. Quant à les 
« accompagner plus loin que la rivière Bla qui 
« coule à Ko-Xaru, n’ayez aucune erainte; je 
« vous promets que là sera pour eux le bout du 
« moude. >)

Le mandarin d'An-Son vint eu effet clxez 
Iviem avec sa troupe. Le sauvage iesfatigua par 
des courses iuutiles et des détours saus fin, 
tellement qu'une partie des soldats furentpris 
par les fièvres des forêts. Le mandarin, qui 
avait plus encore à répondre de la vie de ses 
gens que de notre arrestation, et qui craignait 
d’être attaqué lui-mème par la fièvre, se con­
tenta de nous adresser de loin les imprécations 
les plus violentes et en même temps les plus 
inoffensives, et regagna An-Son, Gros-Jean 
coinme devant.

Cependant M. Combes, ne pouvant pas pré- 
voir comment leschoses tourneraient, se rendit 
à 1’avis de Kiem et plia bagage à la bâte. II fit 
part à son nouveau cbrétien Hmur de tout ce 
qui était arrivé, et lui recommanda d’aban- 
donner sa propre maison pour venir habiter 
pendant quelque temps celle du prêtre. Les ha- 
bitants de Ko-Xam, qui étaient bien revenus 
de leurs anciennes préventions sur notre 
compte, et dont le bon Père Combes s’était déjà 
fait aimer, consentirent voloutiersà transporter 
dans leurs maisons et à garder pendant sou 
absence les quelques meubles, les orneinents

l
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de messe, les livres et tout 1’avoir du mission- 
naire. Ce clier confrère vint à Kon-Trang et y 
passa près d’un mois avec M. Verdieret moi. 
Vivre ainsi à trois sous le même toit eíit été, 
dans toute autre circonstance, un bien grand 
bonheur pour nous. Mais, malgré les paroles 
rassurantes que Kiem nous avait fait trans- 
mettre, nous n’étions pas sans crainte, et l'on 
sait que la probabilité d’une grande infortune 
est toujours un poids sur le cceur. Après de 
longues fatigues, après des années d'attente, 
nous avions enfin vu se lever sur notre clière 
mission le grand jour de la foi et de la conver- 
sion; la seule possibilité de voir ce beau jour 
faire place à une sombre nuit nous glaçait d’é- 
pouvante.

Nous fimes un voeu à la sainte Vierge, à 
saint Joseph. et à saint François-Xavier, pour 
obtenir par leur toute-puissante intercession 
que le bon Dieu voulüt détourner de nos cliers 
Ba-Hnars Forage dont le démon les menaçait; 
et comme l’on prie avec ferveur quand on a un 
grand désir d’ètre exaucé, je crois que nous 
priions avec ferveur. J’ai oublié les pratiques 
de piété, les prières et les mortifications qui 
furent la matière de notre vceu; j’ai oublié 
aussi combien de temps il dura. Je me rappelle 
seulementun petit détail que Fon mepermettra 
de rapporter, pour conserver à mon récit la 
vérité et la couleur locale. Nous étions con- 
venus de ne fumer que trois pipes par jour, le 
matin, à midi et le soir. « Mortification insi-



— 160 —

gnifiante, » (lira peut-être en souriant quelque 
lecteur. Pas aussi insignifiante cependant 
qu'il semble au premier abord, surtout quand 
un long séjour au milieu des sauvages a fait 
de cette mauvaise liabitude une véritable néces- 
sité. Toujours est-il que, lorsque le momeut 
de fumer était venu, chacuu de nous bourrait 
sa pipe en conscienee, de raanière à la faire 
durer le plus longtemps possible, ce qui faisait 
dire au bon Père Combes : « Je crois tout de 
« mème que nous usons un peu de fraude, et 
« que nous cherchons à triclier le bon Dieu. » 

Malgré 1’insuccès de leur première expédi- 
tion, les soldats du mandarin d’An-Son firent 
de nouvelles tentatives pour nous surprendre. 
Ils arrivèrent une fois jusqu’au village de 
Kon-Jo-Ry; encore une petite journée de 
marclie et ils étaient à Ko-Xam. Mais les habi- 
tants de Kon-Jo-Ry avaient reçu lemot d’ordre 
de notre fidèle Kiem. Ils refusèrent net de 
servir de conduqteurs à nos ennemis. Que les 
voies de la divine Providence sont admirables! 
Si les poursuites de 1’autorité annamite avaient 
eu lieu un an plus tôt, alors que tous les vil- 
lages nous étaient hostiles ou indiíférents, 
nous aurions été certainement perdus sans 
ressource, et la pauvre mission des Ba-Hnars 
étouífée dans son berceau. Mais le bon Dieu, 
qui mesure le vent à la laine de Pagneau, ne 
nous départit dans les commencements que des 
croix personnelles que cliac.un tàclia de porter 
de son mieux sur ses faibles épaules; et quand

10



il pcrmit une épreuve commune, s’attaquant 
pour ainsi dire à la mission'elle-mème, il nous 
avait donné déjà plusde force pour la soutenir. 
J ’ai déjà fait cette remarque, j ’aurai à la faire 
encore; et tous mes récits prouvent clairement 
que le démon n’est pas le maitre d’agir selon 
les inspirations de sa haine. II est bridé, et 
notre Père qui est aux cieux lâclie ou serre le 
frein selon sa volonté, pour sa plus grande 
gloire, et pour le plus grand avantage spirituel 
de ses enfants.

Nos maisons de Trâm-Gô, d’An-Son, de Ben, 
ayant été détruites, nous n’avions plus dès lors 
de pied-à-terre sur aucun point des frontières 
d’Annam. Désormais, quand on montait chez 
les sauvages ou qu’on descendait en Cocliin- 
cliine, il fallait non seulement voyager de nuit, 
mais se cacher pendant le jour avec un soin 
infini. Quant à transporter par An-Son des 
objets un peu volumineux, c’était à peu près 
impossible. Heureusement, notre fidèle ami 
Kiem vint à notre secours avec ses élépbants, 
et les Annamites n’osaient pas examiner de 
trop près les marchandises coníiées à ce sau- 
vage redouté. Plus tard, les cboses allèrent 
mieux encore. Les mandarins d’An-Son re- 
connaissaient bien nos gens qui montaient 
d’Annam ou y descendaient, mais que faire? 
Les arrêter, c’était se mettre dans 1’embarras, 
comine je l’ai expliqué plus liaut, puisqu’on 
ne pouvait pas nous prendre nous-mèmes. Le 
plus simple était de fermer les yeux. C’est ce

—  Í7 0  —
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qu'ils firent, et pendant plusieurs années nous 
fumes peu tracassés.

CHAPITRE XVII
NOUVEAUX CHRÉTIENS A KO-XAM.

Quand les habitants du Ko-Xam virent Hmur 
abaudonner leurs superstitions avec tant d’au- 
dace, et, selon eux, avec tant dbmprudence, 
tous crurent qu’il allait périr sons peu et misé- 
rablement. Sa mort inévitable fut, pendant 
quelque temps, le sujet de toutes les conversa- 
tions. Cependant les jours, les semaines, les 
mois entiers s’écoulaient, et la santé de Hmur 
était plus florissante que jamais. Non content 
d’avoir abandonné le diable, le jour de son 
baptême, il afíirmait de nouveau sa foi, tous 
les jours, eu méprisant les pratiques supersti- 
tieuses de ses voisins et de sa propre famille; 
et cependant son riz était beau et sa récolte 
abondante. Peu à peu on parla avec moins 
d’assurance de samort proebaine; puis on n’en 
parla plus du tout, puis, la grâce du bon Dieu 
aidant, quelques-uns des plus chauds partisans 
du démon et de son culte sesentireut ébranlés, 
et finirent par ouvrir les yeux à la lumière de 
la foi.

Les cinq premiers qui suivirent Pexemple 
de Hmur, furent Jieng-, Hmon, Tot, Poi et 
Hloi. Jieng- était la femme de Hmur. Pour faire
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comprendre combien cette femme était éloignée 
du bon chemin, et quel triompbe la grâce di- 
vine remporta sur 1’enfer par sa conversion si 
prompte et si sincère, il suffit de savoir qu’elle 
était Bo-jaou.

La fío-jaou est la pythonisse, ou, si l’on 
veut, la sorcière officielle d’un village. Ces 
malheureuses créatures sont certainement le 
plus grand obstacle à la conversion des sanva- 
ges, et si l'on pouvaitd'un seul coupsoustraire 
ces pauvres gens à leur fatale influence, la re- 
ligion ferait certainement parmi eux de rapides 
progrès. Le sauvage a dans la Bo-jaou une 
confiance sans bornes. Elle est censée savoir 
beaucoup de cboses cacbées au reste des mor- 
tels; elle voit les Esprits, elle est en relation 
avec eux; elle connait l’avenir; elle peutdire, 
par exemple, combien on vivra de temps,de 
quelle mort on mourra, etc. Quelqu’un est-il 
malade, la Bo-jaou sait d’oü vient la maladie, 
ce qu’il faut faire pour 1'éloigner. Elle indique 
les superstitions requisespour obtenir le succès 
d’une affaire, les sacrifices nécessaires pour 
éviter un malbeur. Chaque Bo-jaou a son 
Grou, son démon particulier. C’està lui qu’elle 
s’adresse pour apprendre les cboses cacbées 
sur lesqueíles on vient 1’interroger.

On ne peut dire de quelles injustices affreuses 
ces pytbonisses sont chaque jour la cause. Un 
personne meurt, on va interroger la Bo-jaou 
pour savoir la cause de sa mort. Celle-ci, après 
maintes grimaces qui servent à jeter de la



poudre auxveux des consulteurs, déclare solen- 
nellement que la personne en question est 
morte parcequ’elle a été frappée par quelqu’un 
qui a deng. Deng, c’est le pouvoir de lancer, 
avec un arc invisible, des flèches également 
invisibles, qui vont frapper à distance et cau- 
sent inévitablement la mort. On donue aussi 
le nom de deng à la personne qui est supposée 
posséder ce pouvoir. La cause de la mort une 
fois connue, on s’enquiertdu nom du coupable. 
La Bo-jaou se garde bien d’aller trouver ce ou 
cette deng parmi les enfants ou les femmes des 
sauvages riches et puissants. C’est toujours 
quelque veuve dépourvue de parents et de for- 
tune, ou quelque pauvre orpheline, qui a 
commis le crime. La coupable devant être 
vendue comme esclave auxmarchands du Laos, 
la Bo-jaou ne manque pas de la cboisir parmi 
celles qui seront de meilleur et plus facile 
débit, c’est-à-dire parmi les plus jeunes et les 
plus belles veuves ou filies des environs. Et 
telle pauvre enfant qui le matin se sera levée 
joyeuse, et qui jamais n’a voulu de mal à qui 
que ce soit, sera le soir garrottée pour un crime 
imaginaire, et condamnée, sans espoir, à toutes 
les misères et à toutes les bontes d’un lointain 
csclavage. Et il ne faut pas croire qu’une aussi 
criante injustice soit rare chez les Ba-Hnars; 
elle se commet tous les jours, et le nombre 
des victimes de cette monstrueuse superstition 
est très considérable. Mais ce n’est là qu’une 
des infamies commises parla Bo-jaou. Je n'en

10 .
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finirais pas si je voulais rapporter toutes les 
autres, si je voulais énumérer toutes les cala- 
mités physiques ou morales dues à son influence 
trois fois maudite.

On comprend maintenant que le bon Dieu, 
lorsqu'il convertit la femme de Hmur, dut 
aller la chercher bien loin dans 1’empire de 
Satan, et que cette grâce de conversion fut 
réellement extraordiuaire. Jieng abandonna 
son horrible métier. Elle renonçapubliquement 
à son Grou et à la pierre qui était son fétiche, 
et qui avait été 1’instrument de ses supersti- 
tions. Elle eut rhéroisme de déclarer aux sau- 
vages réunis qu'elle n'avait fait, comme toutes 
les autres Bo-jaou, que les tromper, et spéculer 
sur leur crédulité; que tout ce qu’elle avait dé- 
bité sur ses relations avec des Esprits, ou sur 
sa connaissance des choses inconnues, n’était 
qu’illusion et mensonge. Elle prit au baptême 
le nom de Marie, devint une fervente chré- 
tienne, et l’est encore aujourd’hui.

Hmon, la sceur de Hmur, fut baptisée en 
même temps que Jieng. J’ai dit déjà combien 
elle ressemblait à son frère. Douée des mêmes 
talents naturels, elle avait la même droiture, 
lamême simplicité, le même éloignement pour 
l’injustice. Sur un seul point le frère et la 
soeur diíféraient un peu : Hmur, homme coura- 
geux et ardent, manifestait quelquefois, par 
de violentes explosions de colère, 1’indignation 
et le mépris que lui inspirait l’iniquité, tandis 
que la douceur de sa soeur était imperturbable.



175 —

Comme son frère, Hmon avait une grande foi 
dans toutes les superstitions des Ba-Hnars, et 
les pratiquait avec une fidélité scrupuleuse. 
Aussi, le jour du baptême de Hmur, lorsque 
celui jeta les fétiches à la rivière, elle versa un 
torrent de larmes. A peine cette bonne veuve 
fut-elle reçue dans le bercail, qu’elle devint ia 
plusobéissante des brebis du Bon Pasteur. Elle 
était encore jeune et très recherchée en ma- 
riage, moins à cause de sa beauté rare pour 
une sauvage, qu’en raison de ses qualités mo- 
rales. Elle fut sur le point de se remarier, 
quelque temps avant son baptême; mais l’af- 
faire ayant été différée, ses idées changèrent. 
Devenue chrétienne, elle vit les hommes et les 
choses sous un jourtout différent. Elle sentit 
en son coeur le désir de cette meilleure part 
que Madeleine cboisit autrefois, et renonçant 
aux époux terrestres, elle s’obligea par vceu à 
rester veuve le reste de ses jours. Elle avait 
pris au baptême le nom d’Anne. Un jour elle 
disait au bon Père Combes : « Je ne sais pas si 
« les autres sont comme moi, mais depuis que 
« je suis chrétienne, quelque part que je sois, 
« je pense toujoursau bon Dieu, et je n’éprouve 
« de contentement qu‘à vivre en sa présence. » 
Pendant plus de dix ans, Anne fut pour nos 
néophytes un modèle accompli. Sa mort fut 
tranquille comme celle des saints; et j'ai la 
ferme confiance qu’elle se présenta au tribunal 
du bon Dieu avec la robe blanche de l’innocence 
baptismale. Son fils Tot fut baptisé le même
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jour qu’elle. II pouvait avoir alors dix-sept ans. 
II est aujourddiui père de trois enfants, et tou- 
jours excellent chrétien.

Pol, qui fut appelé Lin au baptême, mérite 
aussi uneraention particulière. On se souvient 
de la conspiration qui faillit nous perdre dès 
notre arrivée à Ko-Xam, et qui avorta gràce au 
courageux dévouement de Hmur; Poi en avait 
été le plus ardent fauteur. La gràce de Dieu 
changea ce loup en agneau, cet ennemi acharné 
en ami fidèle. Poi était un de ces liommes con- 
vaincus, que la passion de faire partager leurs 
propres convictions travaille sans relâche. Dès 
que la foi eut pénétré son coeur, il éprouva un 
besoin insatiable de communiquer cette foi aux 
autres. Le besoin de faire des prosélytes, parmi 
ses parents d’abord, puis parmi tous les autres 
sauvages, était dans son âme comme une soif 
dévorante. Dans ses voyages à travers les vil- 
lages des environs, il a souvent baptisé des 
enfants à 1’article de la mort. Mais c’est sur- 
tout lorsque quelque infidèle était en danger 
de mourir que son zèle s’enflammait.

Je l’ai vu une fois au lit de mort d’un de ses 
parents: c était un liomme qn'il avait souvent 
engagé à embrasser la foi, ettoujours inntile- 
ment. Dans ce moment suprême, voyant cette 
malheureuse âme sur le point de tomber en en- 
fer, il redoubla ses instances. Le mourant se 
laissa enfin persuader, et Poi’ courutm’avertir. 
Je le suivis, mais à notre arrivée, le malade 
avait perdu la parole et probablement aussi la



connaissance. Comment peindre la désolation 
du fervent chrétien? La maison était pleine de 
visiteurs, presque toas paíens. « L’infortuné ! 
« s’écria Poi en s’adressant à eux, il n’a pas 
« voulu me croire quand je lui disais de ne pas 
« s’exposer à un malheur éternel! Maintenant 
« qui le sauvera? Encore quelques minutes, et 
<( ii sera plongé dans le feu éternel de l’enfer. 
« Vous, au moins, qui êtes témoins de cette fin 
« misérable, convertissez-vous et ne vousjetez 
« pas les yeux fermés dans le même abime ! » 
Le ton de sa voix, 1’accent de foi énergique qui 
animait ses paroles, produisit sur tous les sau- 
vages présents à cette scène une impression 
profonde et visible. Dieu daigna, sans doute 
pour récompenser le zèle du néophyte, avoir 
pitié du mourant. Le lendemain de cette agonie 
il commença à se trouver mieux; et quelques 
jours après, étant en pleine convalescence, il 
vint cliez moi pour se faire instruire. II est au- 
jourd’hui bon chrétien, ainsi que tous ses en- 
fants. Quant à Lin Poi, le bon Dieu Pa appelé 
à lui dans la force de l’âge. Sa morta été une 
grande perte pour les missionnaires et pour les 
sauvages. Mais il était mür pour le ciei. Dieu 
soit béni!

Hloi, lecinquième de ces nouveauxchrétiens, 
était un jeuneliomme d’une vingtained’années. 
D’un tempérament faible, rachitique etmaladif, 
il avait en échange tous les dons de 1’esprit et 
du cceur. M. Combes, qui le connaissait bien, 
lui portait une affection particulière, et mit
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tous ses soins à aiderletravail delagrâce dans 
cette âme privilégiée. Hloí fit de grands pro- 
grès dans la vertu, et avança rapidement, lui 
enfant de la forêt, hier encore sauvage, dans 
cette vie spirituelle que tant de chrétiens, bap- 
tisés dès leur naissance, connaissent à peine 
de nom. J’eus occasion un jour de m’en con- 
vaincre. II faisait sa prière du soir à haute voix, 
selon la coutume, et ne m’avaitpas vu arriver. 
Je me cachai de manière à 1’entendre sans 
être aperçu. Après avoir récité pieusement 
toutes les formules ordinaires de la prière du 
soir, il continua à parler au bon Dieu, par un 
mouvement spontané de son âme. «Tavoue que 
je fus étonné, ravi, ému jusqu’aux larmes. Je 
levai les yeux au ciei, et dis du fond de mon 
cceur : « O mon Dieu ! que vous êtes admirable 
« dans ves saints ! Votre esprit soufflé oü il 
« veut; il transforme d’un seul coup l’âme la 
« plus grossière. C’est lui seul qui fait com- 
« prendre et goüter à ce pauvre sauvage des 
« choses dont l’bomme animal ne saurait avoir 
« 1’idée. Gloire à vous dans 1’éternité ! »

Hloi avait une trop mauvaise santé pour s’oc- 
cuper sérieusement des travaux des. cbamps, 
unique occupation des Ba-Hnars, et comme 
d’ailleurs ses parents étaient à leur aise il vint 
s’établir après son baptême dans la maison de 
M. Combes. II aidait le prètre à instruire les 
catéchumènes, et préparaitceux-ci, plus encore 
par ses exemples que par ses discours, à la 
grâce du baptême. Je regrette de ne pouvoir
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m’arrêter davantage sur ce bon petit saint. II 
vécut encore quelques années, toujours lan- 
guissant et souffreteux ; à ses infirmités habi- 
tuelles vint se joindre, dans les derniers mois 
de sa vie, la gravelle qui le tortura cruelle- J
ment. C’est moi qui 1’assistai à ses derniers 
moments, car alors son Père Combes était déjà 
passé à une vie meilleure. Sa patience fut ad- 
mirable. II reçut les derniers sacrements avec 
une piété qui édifia tous ceux qui en furent té- 
moins. Comme le bon Dieu lui conserva lacon- 
naissance la plus parfaite jusqu’au dernier 
moment, il ne cessa de prier que lorsqull cessa 
de vivre. Je le fis enterrer à côté de M. Combes, 
la mort ne devant pas séparer les corps de deux 
âmes si unies pendant leur pèlerinage sur la 
terre.

Gette année 1854 et l’année suivante, une 
vingtaine de sauvages pour la plupart jeunes 
gens et parents de Poí et de Hloi, se firent éga- 
lement instruire des vérités de notre sainte 
religion et entrèrent dans le sein de 1’Église ; 
mais je ne puis pas consacrer une notice parti- 
culière à chacun d’eux.

On ne* sera pas surpris d’appreudre que ce 
petit troupeau fut en butte aux sarcasmes, aux 
vexations, aux tracasseries continuelles des 
sauvages demeurés paiens. Et cependant, pour 
qui connait les moeurs des Ba-Hnars, il y a là 
quelque chose d’étrange et ddiumainemeut 
inexplicable, qui laisse entrevoir Pinterven- 
tion diabolique. En eífet, il n’existe pas de
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pays au monde oü chaque individu soit aussi 
libre de ses actions, aussi complètement indé- 
pendant de tout controle extérieur, que le sont 
nos sauvages. Chacun d’eux peutparler et agir 
comme il 1’entend, sans que les autres y trou- 
vent à redire. Qu'un Ba-Hnar s’avise, par 
exemple, de violer toutes les superstitions, de 
tourner en ridicule toutes les divinités, d’avoir 
la conversation la plus obscène, de mener la 
vie la plus dévergondée, on lui dira peut-être 
qu’il se nuit à lui-même, qu’il mourra bientôt, 
etc... ; mais voilà tout. Pourvu que ses faits et 
gestes ne fassent tort à personne, on le laisse 
libre et personne ne se mêle de ses affaires.

Aussi quand les néophytes de M. Combes se 
virent 1’objet de continuelles persécutions, de 
la part de leurs parents, de leurs anciens amis 
et en général de tous leurs compatriotes, leur 
étonnement fut aussi grandau moins que leur 
douleur. « Comment, disaient-ils, nous travail- 
« lons aux cliamps comme les autres, nous ne 
« faisons jamais le moindre tort à qui que ce 
« soit, nos rapports avec tout le monde sont les 
« mêmes qu’auparavant, et nous voilà devenus 
« le sujet des railleries et des tracasseries d'un 
« chacun! Que nous accomplissions quelques 
« pratiques spéciales, que nous récitions des 
« prières, que nous ne croyions plus aux su- 
« perstitions, c est notre aíFaire. Qu’ont-ils à y 
« voir? » A la fin, indignés de ces procédés 
pour eux inexplicables, ils résolurent de faire 
village à part, en abandonnant, qui son père
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et sa mère, qui ses frères et sceurs. Cette déter- 
mination prise, ils vinrent la soumettre à Mon- 
sieur Combes, qui, après avoir écouté toutes 
leurs doléances, se mit à sourire. « Vousvoulez, 
« leur dit-il, abandonner ces pauvres malheu- 
« reux? Vous ne pensez donc pas que je suis 
c< venu de si loin précisément pour les cbercher. 
« Ces persécutions, mes chers enfants, sont 
« inévitables lorsqu’on prêcbe lavraie religion 
« quelque part pour la première fois, et dans 
« beaucoup de pays, elles ont été et sont encore 
« bien autrement terribles. Courage donc et 
« patience ! Sovez d'autant plus doux qu’ou se 
« montrera envers vous plus dur et plus injuste. 
« Vous verrez que ces mêmes personnes qui 
o vous poursuivent de leurs tracasseries vous 
« imiteront peu à peu, et vous aurez gagné 
« leurs âmes. Tandis que si nous avions la lâ- 
« cheté de les abandonner, eux se perdraient, 
« et vous, vous senez toujours aussi peu nom- 
« breux qu'à présent. » Ces pauvres néophytes 
comprenaient difficilement un langage si nou- 
veau pour eux, et le missionnaire eut besoin 
de toute son autorité pour les faire changer de 
résolution. Mais ils eurent bientôt lieu de se 
réjouir de leur docilité. Le nombre des chré- 
tiens alia toujours en augmentant, etplusieurs 
de ceux qui s’étaient raontrés les plus bostiles 
d’abord, furent les premiers à demander le 
baptême.

11



CHAPITRE XVIII
NOUVEAUX CHRÉTIENS A ICON-TRANG. —  CONSPIRA- 

TION. —  UNE TERRIBLE ÉPREUVE.

Pendant 1'année 1854, les jeunescompagnons 
de Joseph Ngui continuaient à fréquenter ma 
maison, pour s’instruire des vérités chrétiennes. 
Après avoir éprouvé leur foi et leur eonstance, 
j’en baptisai quatre, ce qui porta à six le nom- 
bre de mes néophytes de Kon-Trang. M. Com- 
bes avait dédié Ivo-Xam à Notre-Dame de la 
Délivrance ; je mis ma chrétienté naissante 
sous la protection de l’Immaculée Conception.

V ers la fin de cette année, le village changea 
de place. Quoique les sauvages de ces contrées 
ne soient pas proprement des nômades, cfest-à- 
dire des tribns errantes et sans habitations fixes, 
cependant ils ont un psu les mcenrs nômades, 
et restent rarement de longues années dans le 
mème endroit. Lenrs idées snperstitiensessont 
presque toujours le principal mo.tifde cesclmn- 
gements. Lorsqne le feu dévore une maison ou 
tout le village, lorsque la mortalité est plus 
forte qu’à 1’ordinaire, lorsque quelqu’un a été 
pris par 1’ennemi, ou a péri d’une mort violente 
et tragique, etc., etc., cest que le terrain oc- 
cupé par le village porte malheur; il faut l’a- 
bandonner. Naturellement la pythonisse ou Bo- 
jaou est toute puissante en pareil cas. C’cst 
elle qui déclare qu'il ne faut plus liabiter l’an- 
cienne place, cest elle aussi qui, après mille
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cérémonies superstitieuses, designe un endroit 
plus propice oü l’on trouvera infailliblement 
bonheur et longévité. Et si quelques années 
plus tardil faut déménager de nouveau, aban- 
donner le terrain qui devait ètre si privilégié, 
et cela parce que la mortalité est plus grande 
qikauparavant, personne ne s’aviserad’accuser 
la sorcière d'ignox’ance ou d’imposture.

Les gens de Kon-Trang transportèrent dono 
leur village à trois kilomètres de distance en 
se rapprochant de Ro-Ngao. Pendant tout le 
temps qiPon mit à construire les nouvelles ca- 
banes, cest-à-dire pendant environ un mois, 
les sauvages passèrent la nuit à la belle étoile 
dans la forèt, à côté des constructionscommen- 
cées. Comme le personnel de ma maison ne se 
composait que de trois jndividus, je ne pouvais 
pas songer à rae bâtir une nouvelle demeure 
avec de si faibles moyens. II fut donc convenu 
avec les sauvages que jecontinuerais àhabiter 
Pancienne, et que, leurs constructions achevées, 
tout le village nPaiderait à m’établir à mon 
tour. Je restai ainsi un mois, seul dans l’an- 
cien village, et séparé du nouveau Kon-Trang 
par trois kilomètres de forèt.Les dimanches ,Ngui 
venait à la messe ; et ce n’était paspour lui une 
petite affaire, car un enfant sauvage n’ose 
guère s’engager seul dans les bois, etle pauvre 
Joseph. avait besoin de toute sa piétépour vain- 
cre la peur qu'il éprouvait dans le trajet.

U11 jour il ne vint pas ; son père était très 
gravement malade, et il ne pouvait songer à
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le quitter un seul instant. Ngam son frère ainé, 
encore paien, partageait avec lui ce devoir de 
la piété filiale. Ces deux frères sAimaient ten- 
drement, etchose assez curieuse, depuis le bap- 
tàme de Ngui, cette affection fraternelle n’avait 
fait que s’accroítre. Seulement, notre sainte 
religion était devenue entre eux un sujet de 
continuelles discussions. Josepb voulait la faire 
embrasser à Ngam, et celui-ci, de soncôté, n’é- 
pargnait aucun effort pour que Ngui l’aban- 
donnât. Aux pieds de leur père malade dans 
la forêt, les deux frères cbercbaient, chacun de 
son còté, à conserver une vie si chère. Josepb 
priait, priait toujours. Quelquefois aussi il 
insinuait à son père 1’avantage, la nécessité de 
se faire cbrétien. Ngam ne savait pas prier, 
mais par diverses superstitions, il tentait de 
conjurer la colère des divinités. II fit voeu, si 
son père guérissait, de sacrifierunechèvre, un 
porc et un buffle ; cest le plus grand et le 
plus dispendieux des sacrifices. Josepb fit aussi 
un voeu, s’engageant à jeüner un certain nom- 
bre de jours de la semaine, et à assister à la 
messe ces jours-là. Cependant l’état de Lam 
était loin de s’ainéliorer, Josepb vint me prier 
de visiter son père, et de 1’amener par mes ex- 
bortations à se préparer au baptême. Je me 
rendis aussitôt auprès du malade, et crus com- 
prendre, en le voyant, qu’il était attaquédmne 
iluxion de poitrine. Je lui appliquai immédia- 
tement un grand nombre de sangsues ; dès ce 
moment la douleur diminua,, et quelques jours

(
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après il fut guéri. Quaud il entra en conva- 
lescence, il me promit de venir se faire instruire 
après son rétablissement, et il tint parole.

Ngam y vint aussi, mais après de longues 
liésitations ; et la grâce eut beaucoup de peine 
à triompher de sa résistance. Sans doute le 
démon prévoyait que ce jeune homme, devenu 
cbrétien, ferait grand tort à son influence, et 
cliercliait en conséquence, par tous les moyens 
possibles, à le détourner de la conversion. Le 
pauvi-p Josepli ne cessait de prier pour lui, et 
de lui adresser les plus touchantes exliorta- 
tions. Ngam ne disait plus rien contre la reli- 
gion ; seulement son orgueil d’ainé ne pouvait 
sdiabituer à 1’idée d’être vaincu par son frère 
cadet: « Comment! disait-il à Ngui, il sera dit 
« que toi, un enfant, tu as eu le dessus sur 
« moi? — Non, répondait Joseph, ce n’est pas 
« moi qui 1’emporterai sur toi, mais c’est le 
(( bon Dieu qui sera ton vainqueur; moi je ne 
« fais qu’adresser des prières au bon Dieu d'a- 
« bord, à toi ensuite. » Enfin Ngam céda. 
« Eh bien ! oui, dit-il un jour, je me fais chré- 
« tien, mon cher frère ; il y a longtemps que 
« tu m’as convaincu, mais mon amour-propre 
« ne voulait pas céder. Aujourd’hui c’en est 
« fait, jevais trouver le Pèrepour quil m’ins- 
« truise. » II vint, il fut baptisé, etl'on verra 
plus loin quel excellent cbrétien il a toujours 
été. Le jour de son baptème il dit: « Que le 
« diable garde les voeux que je lui ai faits à 
« 1’occasion de lamaladie de mon père ! ce sont
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« les prières de Joseph qui Pont guéri, et non 
« pas mes vceux. On me dit que je mourrai 
« si je ne les accomplis pas : nous verrons. En 
« attendant, je les abandonne, et mets uni- 
« quement ma confiance en Dieu quej'aioffensé 
« en les faisant. » Lam et son fils furentbaptisés 
le même jour et M. Combes assista à la céré- 
monie pour être le parrain de Lam.

En cette même année 1855, une dizaine de 
jeunes gens suivirent 1’exemple du père et du 
frère de Joseph. Le petit troupeau allait 
croissant, aussi le démon ne tarda pas à l’atta- 
quer. Seulement il modifia un peu ses plans. 
Tandis qiPà Ko-Xam, sessuppôtspoursuivaient 
les néophytes de plaisanteries, de sarcasmes et 
d’injures, à Kon-Trang, ilsclierchèrentsurtout 
à épouvanter, parles plus niaises inventions, 
par les plus ridicules calomnies, ceux qui dési- 
raient embrasser la foi. On disait donc que 
ceux qui se faisaient chrétiens scraient^néces- 
sairement nos esclaves dans la suite; on assu- 
rait qu’à chaque fois qu’une personne se con- 
vertissait, je prenais, le jour même de son bap- 
tème, 1’âine du néophyte, je l’enveloppais dans 
une feuille de papier, et 1’envoyais à Ba-Jang 
(Dieu) qui l’achetait. C’était de ce commerce, 
ajoutait-on, que provenaient toutes mes res- 
sources; mon avoir n’était que le prix des ames 
vendues à Dieu. « En outre, siEon sefait cliré- 
« tien, disaient d’autres, on nepeutpas sema- 
« rier, il faut rester vierge. Quoi de plus cer- 
« tain ? Le Père n’appelle-t-il pas Marie la
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« sainte Vierge? Doncles chrétiensne peuvent 
« pas se marier. » Un catéchumène, qui par- 
raissait assez solide, fut terrassé parce terrible 
argument. Ne sacliantqu’y répondre et voulant 
néanmoins se marier, il renvoya sa conversion 
à quatre ou cinq ans plus tard. II lui fallut tout 
ce temps pour comprendre qu’il est licite aus 
clirétiens de se marier, bien que la mère de 
Dieu soit demeurée toujours vierge. On ne 
saurait croire combien ces sottises et d’autres 
objections encore plus ineptes ont paralysé, à 
Kon-Trang, les progrès de 1’Evangile.

Quelquesmois auparavant,nousavions couru, 
à notre insu, un très granddanger. Voicicom- 
mentj'en eus connaissance. Un jour, un sau- 
vage Ro-Ngao, du village de Kon-Ro-Bang, 
dans les environs de Ro-Hai, vint à Kon-Trang. 
Après avoir visité diverses personnes, il entra 
aussi dans ma maison. Je le reçus comme les 
sauvages reçoivent leurs amis, en Tinvitant à 
manger mon riz et à boire mon vin. Lam, le 
père de Ngui et de Ngam, avait été témoin de 
cette cordiale réception. Le soir du même jour il 
arriva cliez moi. II n’étaitpas ivre, mais il avait 
bu un peu plus qu’à, Tordinaire, et se trouvait 
juste à ce point oú l’on ne sait plus ni se taire 
ni dissimuler. « Père, me dit-il, vous avez été 
« bien charmant à 1’égard de Poi. — Je le suis 
« envers tout le monde; pourquoi pas envers 
o lu i?— En effet, ajouta-t-il avec un sourire 
« ironique, il le mérite si bien ! » Puis, deve- 
nant tout à coup sérieux, il ajouta : « Jeveux
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« vous découvrirunechose.Ilyaquelquesmois, 
« ce Poí vint me trouver et me dit : « Nous 
« sommesquatre villages réunis pour allerpiller 
« lamaisondes AnnamitesàEo-Hai. Jesuisen- 
« voyé parces villages pour te proposerde te 
« joindre ànous. Si tu y consens, au jour in- 
« diqué, les Ro-Ngao se jetteront sur Ro-Hai, 
« et en même temps, toi ici, avec ton village, 
« tu t'empareras de tout ce que possède Bok-An 
« (c’est mon nom parmi les sauvages). Nous 
« tuerons les liommes etprendrons lesbiens. » 
« Quand j ’entendis cetbomme me faire un pro- 
« positiou si impudente avec le plus grand 
« sang-froid. 1’indignation me coupa la parole, 
« et je fus un instant sans pouvoir lui répon- 
« dre. A la fin je lui dis : « Misérable, c’est à 
« moi que tu oses proposer une cliose aussi 
« infâme ! Et pourqui me prends-tu? Quel mal 
« nous ontfait les Annamites? Et tu t'imagi- 
« nes que, sans ombre de raison, je tremperai 
« mes mains dans leur sang ? Va dire à ceux 
« qui t'ont envoyé quenon seulement je ne con- 
« senspas à devenir leur complice, mais que je 
« serai 1’ennemi le plus déterminé detousceux 
« qui attaqueront ces liommes innocents. » Et 
« 1’affaire n’eut pas de suite. Mais vous voyez, 
« Père, que ceméchant bomme que vous avez 
« si bien reçu est un traitre, et que si je l’avais 
« écouté, vous seriez déjà mort. » Le iende- 
main de cette révélation, Lam vint encore me 
trouver : « Hier, me dit-il, j ’ai trop parlé. Le 
« vin ouvreda bouche. Mais puisque cette af-
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« faire est passee depuis longtemps et qu’il n'y 
« a plus de danger pour vous, je vous prie de 
« ne pas faire allusion à cette conspiration.
« Vous me feriez inutilement des ennemis et 
o vous ne gagneriez rien, car cesvillages sont 
« maintenant bien disposés envers vous. »

Ce péril avait dispam; la paternelle sollici-- 
tude du bon Dieu avait non seulement fait 
avorter dans leur germe les projets de 1’enfer, 
mais nous avait préservés de tout souci, en 
nous les laissant ignorer. Bientôt commença 
pour moi et pour la chrétienté de Kon-Trang 
une épreuve beaucoup plus redoutable, et dont 
les suites se font encore sentir aujourd’hui. Je 
ne puis me la rappeler sans une immense tris- 
tesse. Pardonnez-moi, ô mon Dieu, si dans 
cette tristesse se mèle un impur alliage d’a- 
mour-propre bumilié ! Soyez béni, parce que 
vous êtes Père, mème lorsque votre main s’ap- 
pesantit sur nous! Soyez béni, parce que les 
voies de votre Providence sont toujours admi- 
rables, et que vous savez mieux que nous ce 
qui convient pour votre plus grande gloire !

Jusqu’alors les deux missions de Notre-Dame 
de la Délivrance et de 1’Immaculée-Conception 
avaient marché d’un pas à peu près égal. Le 
bien s’y faisait lentement, mais d’une manière 
solide, Les néophvtes.peu nombreux mais choi- 
sis, montraient une docilité admirable; les 
paiens, en grand nombre, étaient ébranlés, et 
on pouvait espérer une prochaine et abondante 
moisson. Mais Dieu, pour des raisons connues

11.
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de lui seul, en a agi d’une manière différentc 
envers ces deux missions; et pendantque Kon- 
Ko-Xam a continué de progresser, Kou-Trang 
est resté stationnaire. A Ko-Xam pendant les 
premières années de la prédication de l’Evan- 
gile, aucun sauvage néophyte ou catéchumène 
De mourrut, aucun mème ne fut atteintde ma- 
ladie grave. I)e plus, la religion les ayant dé- 
barrassées d’une foule de pratiques qui entra- 
vaient les travaux des champs, ils purentfaire 
ces travaux en temps plus opportun, obtinrent 
de meilleures récoltes, etvirent 1'abondauce de 
riz succéderà une disette jusque-là presque con- 
tinuelle. Les sauvages attribuèrent à la reli­
gion ces avantages et ce bien-être général.

A Ivon-Trang ce fut tout le contraire. II y 
avait, à la fin de 1855, une vingtaine de caté- 
chumènes,tousjeunes, car,si l’on excepte Lam, 
le plus âgé n'avait pas vingt-cinq ans. A la fin 
de 1856, huit d’entre eux avaient cessé devivre. 
Et ce qui fit sur les esprits une impression plus 
fâcheuse encore que leur mort mème, ce fut le 
genre de leur mort. LTne filie mourut d'hémor- 
ragie, elle perdit tout son sang par le nez et 
expira de faiblesse, une autre périt victime de 
la morsure d’un serpent; quatre jeunes g-ens 
moururent d’un mal subit et inconnu qui les 
emporta en quarante-liuit heures; un jeune 
cousin de Josepb, nommé Joachim-Am, mourut 
d-une colique de miserere, après avo ir souflert 
pendant trois jours d'aífreuses douleurs de ven­
tre; enfin Josepli Ngui succomba, le dernier de
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tous, à une fièvre cérébrale. Ce qu’il y eut de 
plus extraordinaire encore, c’est que dans le 
temps que mes chers enfants s’en allaientainsi 
aucun jeune paien de leur âge ne mourut à 
Kon-Trang\ Fort heureusement, je dois le dire 
pour ma consolation et celle du lecteur, tous 
quittèrent cette vie dans les meilleures disposi- 
tions, et j ’ai lieu d'espérer qu’ils sont tous au 
ciei. De plus, la foi des survivants ne fut nul- 
lement ébranlée par cette mystérieuse conduite 
de la Providence. Mais le démon en profita pour 
faire calomnier la religion, pour faire répandre 
les bruits les plus ridicules, et pour persuader 
aux sauvages que, ces accidents n’étantarrivés 
qu’aux néopbytes et après leur baptême, le 
baptème en étaitnécessairementPuniquecause. 
On imagine aisément ce qui s’ensuivit.

Les quelques sauvages qui commençaient à 
apprendre les prières, et dont la foi était encore 
faible, désertèrent ma maison. L'un d’entreeux 
fut terriblement cbâtié de cet abus de la gràce. 
Déjà il croyait à la vérité de la religion, déjà 
il était convaincu de 1'obligation dePembrasser. 
Une terreur superstitieuse lui fit tout aban- 
donner. Un jour 1’ayant rencontré seul, je lui 
dis : « Mon pauvre Xem, pourquoi donc ne 
« viens-tu pas apprendre les prières ? voilà 
« déjà longtemps que je ne te vois plus. — Je 
« ne veux point abandonner la reíigiou, me 
« répondit-il, mais pour le moment on parle 
« tant contre elle, que je 11’ose me faire ins- 
« truire. Plus tard, lorsque d’autres en grand
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« nombre se présenteront pour vous écouter, je 
« reviendrai moi aussi me joindre à eux. —Tu 
«dis: plus tard, mais, plus tard, y seras-tu ? 
« Quoiquejeune encore, es-tu sür de vivre bien 
« longdemps ? » II garda le silence, et je le quit- 
tai. Quelques jours après, je fis un voyage à 
Notre-Dame de la Délivrance pour visiter mon 
bon confrère, M. Combes, et après deux jours 
passés dans sa compagmie, je revins chez moi. 
Avant d'arriver au viilage, j’entendis le sou 
des cymbales. « A quel sujet frappe-t-on les 
« cymbales aujourddiui ? demandai-je à une 
« femme que je rencontrai. — C’est que Xem, 
« me répondit-elle, est mort subitementla nuit 
« dernière. » Le malheureux, pensai-je, il n’a 
pas su, il n’a pas voulu profiter du moment de 
la grâce. II a répété comme tant d’autres cette 
parole funeste, ce cri de corbeau, comme dit 
saint Augustin : Cras, eras (demain, demain), 
et comme tant d’autres, il n’apas eu de demain.

Quelle triste année! et que mon pauvre coeur 
eut à souffrir. Je voyais s’évanouir toutes mes 
espérances ; je voyais 1’édifice commencé avec 
tant de peine bouleversé de fond en comble ; 
l'enfer regagmait le terrain perdu. Et ce qui 
surtout augmentait madouleur, c'étaitlacrainte 
trop fondée d’avoir contribué par mes péchés à 
tous ces malheurs. A Ko-Xam  ̂ tout réussis- 
sa it; la bénédiction de Dieu était constante sur 
la mission de Notre-Dame de la Délivrance. 
Pourquoi? parce qu’elle était dirigée par un 
confrère vertueux, un saint missionnaire. un



-  1S3 —

apôtre zélé. A Kon-Trang, au contraire tout 
menaçait ruine. N’était-ce point à cause de mes 
pécliés de chaque jour, à cause de mes ingra- 
titudes sans nombre ? Que de fois je me suis 
rappelé le juste Abel et sou misérable frère, 
offrant chacun de sou côté un sacrifice au Sei- 
gmeur ! Le sacrifice de l’un monta au ciei comme 
un encens d’agréable odeur ; celui de l’autre fut 
rejeté. Si ma prière avait monté au trône de 
Dieu, ardente et pure comme celle de mon con- 
frère, les mêmes bénédictions qu‘il obtenait 
pour ses néophytes, je les aurais obtenuespour 
les miens, Mon Dieu, ayez pitié de moi ! Ne 
permettez pas que ma misère cause la perte de 
ces âmes rachetées par le sang de votre fils Jé- 
sus-Clirist!

CHAPITRE XIX
MALADIE DE JOSEPH NGUI. —  SA MORT.

J'ai dit plus haut que, pendant cette terrible 
année 1856, la mortm’enleva mon petit Joseph, 
mais je dois à la mémoire de ce cher enfant de 
donner des détails plus circonstanciés s\ir les 
derniers mois de sa vie. II était pour moi une 
consolation au milieu de toutes mes peines. 
Dans mes moments les plus sombres.jecausais 
avec lui, et sa piété me donnait du courage. 
« Mon Dieu, me disais-je, au moins celui-ci 
« vous aime bien, et c’estmoi qui le premier lui 
« ai parlé de vous, et qui lui ai dit combien
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« y o u s  êtes bon. » Une première fois, je crus 
que son lieure était venue. II fut attaqué de la 
rougeole ou de la fièvre scarlatine, je ne puis 
dire laquelle des deux, et tomba si grièvement 
malade, que je crus le moment venu de lui ad- 
ministrer les derniers sacrements, et de le pré- 
parer à paraitre devant Dieu. IIétait alléde nou- 
veau demeurer cbez son père, depuis que Lam 
avait reçu le baptême. Comme ,dans sa nombreuse 
famille, le va-et-vient de tant de monde, les 
cris et les rires des enfants, entretenaient un 
tapage continuei, Joseph désira chercher au- 
près de moi un peu de calme et de paix. Un 
soir donc, à 1’entrée de la nuit, je le portai sur 
mon dos dans ma maison, et le coucliai sur une 
natte à côté delamienne. Je le veillaiplusieurs 
nuits et quand, accablé de sommeil, je m’as- 
soupissais un peu, s’il avait besoin de moi, il 
me réveillait avec ma clocbette de la messe. Le 
pauvre enfant me donna bien moins de peine 
que de consolation. II était d’une patience de 
saint, et il offrait souvent ses souffrances au 
bon Dieu. La maladie fut si violente qu’il per- 
dit un ceil; mais, quelque vive que fut la dou- 
leur, il l’endura avec un calme inaltérable. 
Cette fois, le bon Dieu me le laissa. Sa Provi- 
dence voulait seulementme préparer de loin à 
le perdre, et me faire comprendre que je devais 
purifier mon affection, peut-être un peu bu- 
maine pour ce premier et délicieux fruit de mon 
ministère cbez les sauvages. Josepli guérit 
donc, et retourna cbez son père.
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C’était 1’époque oü le riz, déjà en épi, com- 
mence à jaunir. Le sauvage, alors, passe le 
jour et la nuit dans son champ : le jour, pour 
chasserlesoiseaux.et lanuit, pour empêcherles 
sangliers, les cerfs, etc., de dévaster la mois- 
son. Lam avait commandé à Josepli de garder 
à lui seul un champ de riz. II y restait toute la 
semaine. Seulement, le samedi soir, il confiait 
la garde de son riz au bon Dieu, et venait pour 
entendre la messe du dimanche. Un jour qu’il 
avait eu le bonheur de faire la sainte commu- 
nion, il se bâta, après son action degràces, de 
regagner son champ. Or, pendant la journée, 
j'aliai faire un petit tour dans la forêt, et je me 
dirigeai de ce côté. «Taperçus Joseph assis sur le 
bord d’un ruisseau, les coudes sur les genoux, 
et la tête entre les deux mains. Je m’avançai 
doucement sans faire de bruit, et j ’étais déjà 
tout à côté de lui qu’il ne m’avaitpas encore 
aperçu. « C’est comme cela, lui dis-je, que tu 
« cbasses lesoiseaux? » Surpris d’entendre ma 
voix, il leva la tête, et je vis son visage tout 
inondé de larmes, et ses joues enflammées. 
« Et pourquoi pleures-.tu, mon bon Joseph? — 
« Je n’en sais rien, me répondit-il,je ne sais pas 
« si c’est de joie et de douleur. Ce que je sais, 
« c'est que je goúte un bonheur indicible de- 
« puis que mes larmes ontcommencé àcouler. 
« Je me suis assis à côté de cette eau pour ré- 
« citer mon chapelet. Tout en priant, j ’aipensé 
« à la communion que j ’ai faite cematin; j ’ai 
« pensé aussiàtousles pécliés que j ’ai commis
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« dans ma vie. En voyant que Dieu est si bon, 
« queje suis si méchant, et que pourtant il 
« m’aime, les larmes me sontvenues auxyeux. 
« C’est peut-ètre la douleur de mes péchés qui 
<>• les a provoquées, mais alors pourquoi me 
« eausent-elles de la joie et du bonheur? De- 
« puis que je pleure, je ne saurais être triste. 
« Expliquez-moi tout cela, mon Père; vous 
« êtes peut-être habitué àces choses. Pour moi, 
« je n"avais encore jamais pleuré en priant, et 
« je vous répète que je ne sais pas si mes lar- 
« mes sontde joie ou depeine. »

On peut imaginer les sentiments que ces pa- 
roles d'un enfant sauvage excitèrent en moi. 
« Aime bien le bon Dieu, mon Joseph, lui dis- 
« je, et conserve ton cceur pur afin de commu- 
(< nier souvent, et le Seigneur Jésus te fera 
;< encore éprouver que les larmes qui viennent 
« de lui, eussent-elles leur source dans la 
« douleur de 1'avoir offensé, sont infiniment 
« plus douces que toutes les joies et tous les 
« plaisirs du monde. Et cependant, clier en- 
<■< fant, prie aussi un peu pour moi ton Père. 
« — Je le fais tous les jours. Comment pour- 
« rai-je vous oublier? Est-ce que tout mon 
« bonbeur ne vient pas de vous ? L’autre jour 
« j'ai pensé à ce que je ferais si on ne vous en- 
« voyaitplus rien de Phalang (la France), et 
« que vous n’eussiez plus rien pour vivfe. Eli 
« bien ! me suis-je dit, je travaillerais comme 
« deux, etje cultiverais un champ plus grand 
« qui pút suffire pour le Père et pour moi. »
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Cette journée bénie s’écoula vite, et le soir, 
quandje récitai mon bréviaire, la pensée de 
Josepli priant cliassa mes distractions. « Hé- 
« las ! mon Dieu ! me disais-je, lui n’est qu’un 
« enfant qui, bier encore, était paien, et moi 
« je suisprêtre! » N’ai-je pas bien raison, cher 
lecteur, de dire et de répéter que la divine 
Providence n’envoie jamais les peines toutes 
seules à ses missionnaires, et que toujours elle 
sait mêler un peu de miei dans le cálice d’a- 
mertume ?

La joie que j ’avais éprouvée de la gmérison 
de Josepli ne dura pas longtemps. Quelques 
mois plus tard, il me fut enlevé après deux 
jours de maladie. Pour réparer le toit de cliaume 
de la maison de son père, il avait travaillé tête 
nue, sous les rayons d’un soleil dévorant. En 
descendant du toit, il se plaigmit d’un violent 
mal de tête. L’insolation avait amené la fièvre 
cérébrale. Que faire contre une pareille mala­
die en un pays oü ne se trouvent ni médecins 
ni remédes ? II tomba promptement en delire, 
et comme je n’avais pas deviné assez vite la 
gravité du mal, je ne sais s’il était encore en 
pleine connaissance lorsque je lui administrai 
les sacrements. Heureusement, il avait com- 
munié très peu de jours auparavant, et il avait 
Phabitude d’apporter la plus grande piété à 
la réception de Jésus dans son coeur. Je ne le 
quittai pas un moment jusqu’à sa mort, et il 
expira dans mes bras. Pendant son agonie, il 
tenait dans ses mains un petit crucifix que je



lui avais donné le jour de son baptême. et que 
depuis, il avait constamment porté suspendu 
au cou. Même dans les transports du délire il 
le baisait souvent, et quelqu’un ayant voulu le 
lui enlever, il poussa un cri, ce qui me fit pen- 
ser qu'il avait encore conscience de ses actions.

J'avoue que, quand il rendit le dernier sou- 
pir, je me mis à pleurer, et je pleurai long- 
temps. Cétait mon enfant! Et quel enfant! 
« Pauvre Joseph, répétais-je dans ma douleur, 
« toi, tu es heureux ! Tu es au ciei avec le bon 
« Dieu que tu as connu tard, mais que tu as 
« beaucoup aimé ! Et moi, ton Père, je suisen- 
« core dans cette triste vailée de larmes, parce 
« que mon âme n’est paspurecommelatienne. 
« Ah! au moins, ne m’oublie pas ! Au ciei ou 
« ne peut pas être ingrat. Toi, qui ne 1’étais 
« pas ici-bas, comment le serais-tu là-haut? »

Je lavai son corps, je 1’habillai, e t j‘impri- 
mai un baiser sur son front inanimé. Les sau- 
vages réunis autour de moi considéraient at- 
tentivement toutes mes actions, tous mes ges- 
tes. J’en entendis un qui répéta les parolesdes 
Juifs, témoins des larmes que Jésus versait sur 
Lazare : « Voyez comme il 1’aimait! » Le père 
de Ngui pleura beaucoup son cber Josepli; 
mais la douleur d’André fut plus inconsolable 
encore. Joseph était son frère de cceur plus en­
core que de sang. II était même son père, on 
peut dire, depuis que ses prières incessantes et 
ses pieuses sollicitations 1’avaient lui-même 
rendu enfant de Dieu.

-  198 —
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Chez nos sauvages, lorsqu’un père,unemère, 
un frère, une soeur, ou quelque personne ten- 
drement aimée rend ledernier soupir, ou estmis 
en terre,une cruelle habitude exige qu’on se porte 
contre soi-même à des actes de violence qui 
souvent causent de graves blessures, quelque- 
fois même la mort. Les jeunes gens surtoutv 
vont avec moins de mesure. Ils se donnent des 
coups de couteau ; ils se précipitent la tête la 
première contre les colonnes de bois de leurs 
maisons afin de témoigner plus énergiquement 
leur grande amitié pour le défunt, et leur dé- 
sespoir d’en ètre séparés pour toujours. Lespa- 
rents et amis deNgam qui connaissaientla ten- 
dreaffectionde celui-ci pourNgui, etquiétaient 
paiens, craignaient que Ngam n’attentât à sa 
vie. Pour empêcher ce malheur, ils le gardaient 
à vue. Ngam s’aperçut de leur crainte, et leur 
dit d’une voix forte qui fut entendue de tous les 
assistants : « Vous connaissez mal la religion 
« chrétienne et les sentiments qu’elle inspire, 
« si vous pensez que j ’ai quelque dessein de me 
« donner la mort. Si les hommes m’avaient en- 
« levé mon frère, je voudraisle délivrerà 1'aide 
« de mon sabre ou mourir avec lui, mais je 
« sais que Ngui appartenait à Dieu plus qu’à 
« moi. II lui aplu de reprendre son bien, que 
« sa volonté soit faite ! Au reste, vous ne savez 
« pas, vous autres, que je le reverrai un jour, et 
« c’est pourquoi vous ne comprenez pas ma ré- 
« signation. »

Le lendemain, les restes inanimés du cber
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défant furent déposés dans un solide cercueil 
de bois de fei\ ot on le porta au lieu de son 
dernier repos. Je pleurai plutôt que jenechan- 
tai les belles prières de l’Eglise pour les morts. 
Je fis recouvrir la tombe d'un couvercle égale- 
ment en bois de fer, sur lequel je gravai cette 
simple épitaphe :

HIC JACET JOSEPH NGUI 
PRIMITLE ECCLESI.E SEDAN.E 

NON SUMUS SICÜT (DETERI, QUI SPEM NON IIARENT, 
PIE JESU, DONA EI REQUIEM.

Ci-gít. Joseph Ngui 
Prémices de ÍEglise des Se-Daug.

Nous ne sommespas comme ceux qui rionlpoint 
t  espérance,

Doux Jesus, donnez-lui le repos.

Le village de Kon-Trang s’étant déplacé de 
nouveau depuis cette époqué, le tombeau de 
Joseph se trouve loin de toute habitation. Le 
daim et le cerf broutent l’herbe tout autour, et 
les oiseaux chantent leurs hymnos ou soupi- 
reut leurs o-émissements sur les arbres élevés

O  ■ N

qui l’environnent. C’est dans la solitude que 
reposent les restes de ce cher enfant, en atten- 
dant le jour de la résurrection glorieuse.
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CHAPITRE XX
ANDRÉ NGAM. —  TRACASSERIES QUE LE DÉMON LUI 

SUSCITE.

Qaelques jours après la mort de Joseph, son 
frère André vint me trouver de bon matin. Ses 
traits abattus avaient repris leur vivacité natu- 
relle ; son visage rayonnait de joie. Habitué 
que j ’étais à le voir si triste, je fus étonné de 
son air satisfait. « Oh ! Père, me dit-il, aujour- 
« d’hui je suis consolé ; aujourddiui je suisheu- 
« reux. — Qu’est-ce donc qui te rend'si con- 
«tent? — C’est que cette nuit, j'ai vu mon 
« frère ! Oh ! qu’il m’a fait de bien ! Pendant 
« que je dormais, j ’aivu Joseph descendre d’une 
« hauteur immense du ciei. 'II était si beau ! 
« 0 ’était pourtant bien lui. II était très recon- 
c< naissable, mais tout en lui était revêtu d’une 
« beauté extraordinaire. D'aussi loin que je l’ai 
« vu, il m’a appelé à lui. J’ai fait des efforts 
« pour m’élancer, mais impossible. Alors je 
« lui ai d it: « O mon cher Ngui, je ne saurais 
c< m’élever jusqu'à toi. Descends plutôt toi- 
« mème jusqu'à ton fifère, » et alors il est venu 
« et il m’a d it: c< Si tu savais comme on est 
« heureux là-haut! Tàcbe de ne pas manquer 
« d’y venir aussi. » A peine avait-il prononcé 
« ces paroles, qu’il s’est retourné pour partir. 
c< J'ai voulu le retenir encore, mais il m’a dit: 
« Non, non, ne me retiens pas. Je sens déjà la 
(( tristesse de la terre. II me tarde dendenaller



« au ciei. II m’a quitté en me promettant qu’il 
« reviendra encore, et moi je me suis réveillé 
« avec une joie si grande que, n’y pouvant 
« plus tenir, je suis venu vous la communi- 
« quer. » Et depuis cebeau rêve, André pensait 
toujours à son frère; mais ce souvenir, au lieu 
de 1’affliger, le remplissait de joie et d’espé- 
rance.

Ce que je viens de rapporter n’était qu’un 
rêve que Dieu permettait pour la consolation 
du jeune néophyte ; ce qui ne fut pas un rêve, 
ce qui se passa, André étant parfaitement 
éveillé, cest le fait que je raconterai plus bas. 
Mais je veux, auparavant, dire un mot à pro- 
pos des visions, des spectres, et de toutes les 
tracasseries que le démon fait fréquemment à 
cespauvres sauvages.

Dans nos pays d’Europe, oü les possessions 
et les obsessions du diable sont devenues cbose 
très rare, on est généralemant peu porté à y 
ajouter foi. Je ne parle pas des rationalistes 
qui, niant le surnaturel et tout ce que leur rai- 
son ou plutôt leur orgueil démesuré ne com- 
prend pas, rejettent même les faits relatés 
dans la sainte Ecriture. Ceux qui, en dé- 
pit de la raison et du véritable sens commun, 
refusent de croire au Saint-Esprit sont évidem- 
ment condamnés d’avance à rejeter, sans cri­
tique et sans examen, tout ce qui contrarie leur 
système. Mais il y a beaucoup de cbrétiens qui, 
sur ce point, se laissent aller à une méfiance 
exagérée. Sans doute, tant qu’un fait n’est pas



sanctionné par 1’Eglise, on est parfaitement 
libre de l’admottre ou de le nier; encore faut-il 
agir raisonnablement. L’Eglise dansson Rituel 
a beaucoup de prières et d'exorcismes pour 
cliasser les démons des corps animés ou ina- 
nimés; ce qui prouve qu’elle croit non seule- 
ment à la possibilité théorique des possessions 
ou obsessions, mais encore à la réalité du fait 
en certains cas. Aujourd'hui, je le répète, un 
graDd nombre d’hommes, d’ailleurs chrétiens 
soumis et convaincus, ont le tort de vouloir être, 
sur ce point, plus sages et plus éclairés que 
1’Eglise.

J’avoue qumutrefois j’étais un peu delacaté- 
gorie de ces derniers., et lorsque je suis arrivé 
cliez les sauvages, chaque fois qu’ils me di- 
saient avoir été effrayés par des spectres, avoir 
entendu des gémissements étranges ou des 
bruits sans cause visible, je me contentais de 
sourire. Mais je m’aperçus bientôt que mon 
incrédulité les étonnait inutilement, que même 
elle les prédisposait à ajouter peu de foi aux 
vérités surnaturelles que j ’étais venu leur an- 
noncer. Dès lors, au lieu de les rebuter, je tra- 
vaillai à les instruire, et chaquefoisqu’un sau- 
vage m’arrivait avec une histoire à propos de re- 
venants, àproposd’âmes desmorts errantes dans 
laforêt, etc...., j e lui expliquais ce que la foinous 
enseignesur les fins dernières de l’homme, sur 
le ciei, 1’enfer et le purgatoire. Je lui incul- 
quais cette vérité qu’immédiatement après la 
mort, 1’âme se rend nécessairement dans un
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de ces trois endroits, et je concluais en ces 
termes ou d'autres analogues : « Si les faits 
« dout tu parles sont réels, s’ils se sont passés 
« ailleurs que dans ton imagination, il fautles 
« mettre sur lecompte dudémon. » De cettema- 
nière je redressais leurs préjugés,' saus les 
blesser par un démenti formei des faits dontils 
disaient avoir été témoins, saus nuirenonplus 
à la vérité, puisque, 1’existence de ces faits 
une fois admise, il ne peuvent avoir un autre 
auteur que 1’ennemi de Dieu et de lhomme.

Mais dans mon for intérieur je croyais que 
ces pauvres gens étaient victimes dbllusions 
étranges, et qu’ils ne voyaient et n’entendaient 
rien qu’en imagination. Plus tard, à mesure 
que les faits s’accumulaient, j’ai commencé à 
avoir des doutes, et íinalement j’ai dü, sous 
peine de nier 1’évidence, y ajouter foi dans une 
certaiue mesure. Chacun en pensera ce qu’il 
voudra, mais maintenant je crois que très cer- 
tainementle démon traçasse de temps en temps 
les pauvres sauvages. Son intention, pourmoi 
bien claire, est de les entretenir danscette idée 
que l’âme reste en ce monde aprèslamort, afin 
de les empêcher de croire aux peines des dam- 
nés et aux récompenses des justes dans une au­
tre vie.

Ordinairement, ces tracasseries dontje parle 
ont lieu à 1’occasion de la mort d’un sauvage, 
ou quelques jours plus tard. On entend des 
bruits étranges, soit près de la maison du dé- 
funt, soit près de son tombeau. Puis des voix
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parlent, des spectres apparaissent, et ces voix 
sont la contrefaçon exacte de celle du mort, et 
ces spectres ont la figure, les allures, les ha- 
bits, toutl’extérieur du mort. Quelquefois, mais 
plus rarement, ces divers signes se remarquent 
prèsdela maisou d’un sauvage, quelque temps 
avant son décès. Ceux qui en sont témoins 
prédisent en conséquence qu’une personne de 
la maison mourra sous peu de jours, et c'est ce 
qui arrive. Le démon en effet peut très bien 
voir et reconnaitre dans le corps d'un liomme 
une lésion mortelle qui ne parait pas à l’exté- 
rieur, et annoncer d’avance une mort que 
même un homme de l'art regarderait comme 
peu probable. Enfin de nombreuses personnes, 
qui sont pour moi au-dessus de tout soupçon 
d’imposture, m’ont assuré avoir vu de leurs 
yeux et entendu de leurs oreilles un grand 
nombre de faits analogues. De ce nombre sont 
Hmur et Ngam, et avec eux plusieurs néophy- 
tes qui, quelques jours après leur baptème, ont 
été poursuivis par le démon, furieux sans doute 
de leur renoncement à lui, à ses ceuvres, à ses 
pompes. De ce nombre sont aussi des jeunes 
gens annamites à notre Service, qui sur l’in- 
vitation de sauvages effrayés des apparitions 
du diable, ont voulu vérifier le fait, sont allés 
sur le théàtre de ces apparitions avec la meil- 
leure envie de les trouver fausses, et sont re- 
venus convaincus de leur réalité.

Mais je m’aperçois que ces réílexions préli- 
minaires m’ont entrainé assez loin. Voici donc

12
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1’histoire d’André Ng-am, telle qu’il me l’a ra- 
contée. Quelque temps après la mort deNgui, 
dans la saison du riz jaunissant, Lam étaitallé 
garder son champ de riz. Ng-am, occupé ail- 
leurs pendant la journée, voulut vers le soir se 
rendre aussi dans ce champ, pour tenir cornpa- 
g-nie à son père, et garder avec lui la récolte 
contre la visite des bêtes de la forèt. En arri- 
vant, il rencontra son père qui s’en retournait. 
« Comment, mon père, lui dit-il, vous necomp- 
« tez pas demeurer ici la nuit? Moi qui venais 
« vous aider à passer le temps. — Qui voudra 
« v coucher y couche, répondit Lam ; pour moi, 
«je n’en ai plus 1’envie. — Et pourquoi cela? 
« — C’est que le diable m'a tellement effrayé, 
« que je tremble encore. — Le diable ! Allons 
« donc! je vous croyais bien plus brave. Au 
« reste, un seul gardien suffit; retournez à lamai- 
« son, et moi, malgré tons les diables, je cou- 
« cberai dans notre cbamp. »

Sur ces paroles ils se séparèrent, et Lam re- 
gagna le village. Au milieu du cliamp s’éle- 
vait, à huit pieds au-dessus du sol, la cabane 
qui sert d’abri aux veilleurs de nuit. Les trones 
de deux ou trois arbres coupés à la naissance 
des branebes, servent à ces huttes aériennes de 
colonnes et de supports, en sorte que, de son 
observatoire élevé, le gardien peut découvrir 
toute 1’étendue du champ, et effrayer les ani- 
maux sans avoir rien à craindre d’eux. Je dois 
avertir que Ngam est un des sauvages les plus 
courageux que j'ai connus, et son courage pa-



rait avoir grandi encore depuis qu’il est cbré- 
tien. Lorsqu’il s’installa dans la liutte, lesoleil 
était déjà couché. II songea tout d’abord à al- 
lumer du feu pour fumer sa pipe. Pendantqu’il 
était occupé à souffler son feu, il entendit 
soudain un grand tapage à terre au-dessous de 
lui. <( Tiens, dit-il, mon père a dit v rai! At- 
« tends donc un instant que j ’aie fini, et j'irai 
<( te voir. » Alors se fit entendre un bruit estame 
celui d’une personue qui fait effort pour vomir. 
« Gouçmand, dit Ngam, cest-qüe tu as trop 
« mangé. Mais pas de badinage, armons-nous 
« de mon crucifíx et de mon chapelet, et puis 
« descendons ! » En disant ces mots il suspend 
ces objets sacrés à son cou, met le sabre à la 
main, et descend. Arrivé à terre, il entend en­
core le même bruit derrière lui, il fait de suite 
volte-face. Rien. Le bruit continuait à son dos, 
et a-insi de suite quatre ou cinq fois. « Si je 
« voyais quelqu’un, je pourrais lui donner un 
« coup de sabre, mais ce gailiard-là, c’est une 
« prière au bon Dieu qui le mettra en déroute.
« Sacbe donc, maudit! que c’est en Dieuqueje 
<( mets ma confiance, et que j ’ai renoncé à toi 
« le jour de mon baptême, Vomis là tout ton 
«ventre: moi je vais faire ma prière, et puis 
« dormir. » Ce fut fini. et pendant toute la 
nuit, rien ne vint de nouveautroubler son som- 
meil.
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CHAPITRE XXI
OBSERVATION DU DIMANC1IE. — INFLDENCE DES MIS- 

SIONNAIRES

J ’ai (lonné à ce travail ie nom de Sonvenirs, 
parce que ma mauvaise mémoire ne me permet- 
tant pas de faire une histoire suivie et com- 
plète, j'ai rapporté, àchaqueépoque, quelques- 
uns des faits les plus saillants dont je me sou- 
viens encore. Ainsi, je veux raconterune petite 
aventure qui m'arriva peu de temps après la 
mort de Joseph Ngui. L’occasion en fut le zèle 
extraordinaire de nos néophytes pour assister 
à la messe du dimanche, etj'endois citer une 
preuve tout d'abord. Je la cboisis entre beau- 
coup d’autres semblables.

Deux chrétiens de Kon-Trang étaient partis 
le vendredi pour un village distant d’une 
grande journée de chemin. Ils avaient calculé 
quils reviendraient le lendemain, et que le 
jour suivant, dimanche, ils assisteraient à la 
messe comme à 1’ordinaire. Or, contre leur at- 
tente, ils furent retenus jusqu/au soir du sa- 
medi. Que faire ? Les pauvres gens étaient dans 
la désolation. « Demain, se disaient-ils, c’est 
« le jour du Seigneur, et nous voilà bien loin 
« du Père. » De plus, le temps était à 1’orage, 
et la lune ne devait éclairer qu’une partie dela 
nuit. C’estégal; ilsrésolurent defairetousleurs 
eíforts pour satisfaire au précepte de 1’Eglise, 
et se rnirent en route vers le coucber du soleil.
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Malgré une pluie continuelle, malgré les ténè- 
bres, ils poursuivirent résolüment leur marche 
par des sentiers impossibles, à travers lesbrous- 
sailles, les marais, les ravins, et le lendemain 
matin, après des fatigues incroyables, ils arri- 
vèrent juste au moment oü la messe allaitcom- 
mencer. Sans prendre le temps de se sécher ou 
de changer d’habits, ils se rendirent tout droit 
à la chapelle, et assistèrent pieusement au saint 
sacrifice, tout heureux d’avoir rempli un devoir. 
Je fus vraiment touché de cet acte de foi; mais 
le bon Dieu ne demandait pas seulementde moi 
une admiration stérile.

Quelques jours après ce bel exemple d’exac- 
titude au devoir, je me trouvai àmon tour éloi- 
gné de Kon-Trang. Le samedinous étions allés 
à Ro-Hai, M. Verdieretmoi, et nous comptions 
rentrer pour le dimanche. Or ce samedi-là, il 
fit un temps épouvantable. Non seulement une 
pluie torrentielle tomba sans interruption, non 
seulement tous les torrents et tous les ruis- 
seaux grossirent d’une façon extraordinaire ; 
mais encore un ouragan furieux, déracinant et 
brisant les plus grands arbres, dévasta la forêt 
et les campagnes. En restant à Ro-Hai, nous 
avions, il est vrai, toute commodité de célébrer 
la messe le lendemain. Mais que diraientnos 
néophytes, eux qui savent se donner tant de 
peine pour ne pas manquer au devoir de l’en- 
tendre, que diraient-ils en nous voyant, nous 
leurs Pères, nous qui leur devons 1'exemple, les 
priver de la messe du dimanche, par crainte de

12.
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quelques fatigues ? Etait-il permis aux pasteurs 
de se montrer plus lâches que leurs ouailles? 
Je résolus donc de partir. « Vous, dis-je à 
« M. Verdier, vous qui êtes toujours malade, 
« restez ici et attendez la fin de ce mauvais 
« temps. II suffit qu'un d‘entre nous retourne 
« à Kon-Trang; moi, qui suis le plus fort et à 
o 1'épreuvedes pluies, j'irai seul; adieu! »

En moins de dix minutes, il ne me restait 
plus un fil sec sur tout le corps. Mais à cette 
époque, quoique déjà affaibli, je n’étais pas frêle 
et délicat comme maintenant que des maladies 
incessantes m’ont rendu douillet. Je n’avais pas 
encore appris le sens de ces mots : soins, pru- 
dence, ménagements, précautions, etc., que 
les médecins, depuis, m’ont répétés tant de fois. 
Le sauvage ignore ces mots et s’en inquiète 
fort peu, et néanmoins il se porte aussi bien 
que tous les médecins et tous les apothicai- 
res du monde. J’étais devenu un peu sauvage 
en ce point. Depuis huit heures du matin jus- 
qu’à trois heures du soirla pluie futcontinuelle. 
Je n'avais mis ce jour-là, pour être plus agile, 
que chemise et culotte courte. Sachant par ex- 
périence que rien ne donne appétit comme ces 
voyages de canard oü l’on est toujours dans 
l’eau, j’avais pris mes précautions, et je portais 
un gros paquet de riz enveloppé d’une feuille 
de bananier et attaché à ma ceinture. Quand 
midi eut sonné dans mon estomac, je m’assis 
non pas sur 1’herbette et pour cause, car il n’y 
en avait pas, mais dans la boue du chemin,
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laissant à la pluie et aux torrents le soin de 
lessiver ensuite mon léger costume. Mon repas 
terminé, je me remis en route.

Je marchais donc, gai comme un pinson, 
quandle diable, jaloux de ma joie, réussit à la 
tempérer sensiblement. Je n'avais trouvé jus- 
que-là que des torrents assez peu profonds, oú 
j ’avais de l’eau jusqu'à la ceinture, lorsque j'ar- 
rivai à un large ruisseau dont les flots, grossis 
par la pluie, coulaient avec une rapidité dan- 
gereuse ; beureusement, un grand arbre déra- 
ciné par l’orage venait de former, en tombant, 
un pont tout neuf. Je l’étrennai gaillardement, 
et déjà je toucbais à la rive opposée, lorsqu’en 
sautant aterre, mon pied s’embarrassa dans une 
brancbe, et je me trouvai, en un clin d’oeil, 
coucbé au fond de la riviàre. Je me relevai, 
dans l’eau jusqu'au cou, mais peum’importait, 
et je n'aurais fait que rire de ma mésaventure, 
si en tombant ma jambe n’eüt rencontré une 
racine, qui décbira la cbair assez profondé- 
ment.

Pour comble d’infortune, la forêt était deve- 
nue une véritable fourmilière de sangsues, et 
ces vilaines bêtes sont toujours un tourment 
pour le voyageur, même quand il ales jambes 
en bon état. Qu’est-ce donc lorsque, par mal— 
heur, elles peuvent s’acharner sur une blessure 
récente ? En vain je m’arrêtais à chaque instant 
pour les retirer de la plaie, je ne parvenaispas 
à la vider entièrement, et une minute après, il 
y en avait davantage encore. De guerre lasse,
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je dus me rendre à discrétion, et marcher sans 
mbnquiéter d’elles. Cependant, cette journée 
prit fin comme toutes les autres, et le lende- 
main, mes néophytes eurent la messe comme 
de coutume, et moi j ’eus de plus la satisfaction 
d’avoir fait mon devoir.

Quelques jours après cette aventure, survint 
un petit événement quimontrequelle influence 
les missionnaires exerçaient dès lors sur les 
sauvages, influence qui depuis esttoujoursallée 
grandissant; car nous ne sommes plus au temps 
oü les villages fermaient leurs portes, ou les 
sauvages isoles prenaient la fuite, dès qu'on 
nous voyait poindre à 1’horizon. Maintenant 
nous trouvons partout, non seulement accès fa- 
cile, mais mème bon accueil, considération, af- 
fection. Depuis que nous savons parler les lan- 
gues et que nous pouvons entretenir conversa- 
tion sur le premier sujet venu, nous n'avons 
cessé de causer avec les sauvages. Peu à peu, 
ils ont compris, et 1’intérèt que nous leur por- 
tons, et la droiture de nos intentions dans nos 
relations avec eux. Aussi maintenant nous té- 
moignent-ils une confiance qu’ils n'ont pas 
mème le plus souvent en leurs parents et amis; 
ils demaudent volontiers nos conseils, et se dé- 
chargent sur nous du soin de leurs intérêts. 
Deux villages ont-ils un différend entre eux, 
sont-ils même en guerre ouverte, ils nous prient 
de leur servir dbntermédiaire, et de les récon- 
cilier, sans déshonneur pour l'un ou l’autre 
parti. Et ce ne sont pas seulement les villages
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que nous kabitons qui eu agissent ainsi, d/au- 
tres assez éloignés, et tout à fait paíens, n’ont 
pas en nous,une moindre confiance. Bien plus, 
il est arrivé, comme dans le cas que je vais 
citer, que, les villages qui nous connaissent 
étant eu pleine guerre avec d'autres, cesautres 
ont eu recours à nous pour arranger 1’affaire à 
l’amiable, bien persuadés que nous ne favori- 
serions jamais, contre la justice, même des gens 
qui naturellement nous doivent être plus cbers.

Un village, nominé Ro-De, était en guerre 
avec Kon-Traug. Les Kontranais avaient fait 
cinq prisonniers, et les gardaient chargés de 
liens dans la maison commune. La querelle 
durait depuis de longues années, et dans les 
premiers temps Ro-De, ayant eu le dessus, avait 
causé de graves dommages à Kon-Trang. Enfin 
ce dernier village avait trouvé Toccasion de 
réparer ses pertes et de venger son honneur, et 
il se promettait de faire payer la paix aussi 
cher que possible. Les pauvres captifs me priè- 
rent de me rendre à Ro-De, pour engager leurs 
compatriotes à céder de leurs anciennes pré- 
tentions et à lesrachetereux-mêmes. Or, qu’un 
sauvage ose aller dans un village actuellement 
en guerre avec le sien, c’est une chose inouie. 
Et si surtout il parlait de faire ce voyage, pen- 
dant que son propre village retient captifs des 
habitants de celui oü il va, on regarderait sa 
démarche comme un acte d’extrème folie, car 
il ne pourrait manquer d’ètre pris et garrotté 
tout en arrivant.
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Aussi, quand les cinq captifs de Ro-De me 
firent la proposition d’aller chez eux, les té- 
moins d’une pareille prière se mirent àrire de 
la simplicité de ces pauvres gens. Mais qaand, 
à leur grand étonnement, j ’accueillis une telle 
prière et promis de me rendre à Ro-De, tous 
les habitants de Kon-Trang s’opposèrent à 
1’exécution d’un dessein qui, d’après eux, me 
coüterait certainement laliberté et peut-être la 
vie. « Ecoutez-moi uu peu, leur dis-je. Si en 
« pareil cas je venais chez vous, uniquement 
« par affection pour vous, afin de vous tirer 
« d’un mauvais pas, me feriez-vous quelque 
« mal ? — Non, parce que nous vous connais- 
« sons; mais que savons-nous si d'autres au- 
« ront pour vous le même respect? — Laissez- 
« moi faire, Ro-De sait aussi bien que vous 
« que uous, missionnaires, nous sommes amis 
c de tout le monde, et que ui Tintérèt ni aucun 
« sentiment égoiste ívest le mobile de no- 
« tre conduite. «Tirai donc à Ro-De, et j ’en 
« revieudrai sain et sauf, et, dans quelques 
«jours, vous vous féliciterez vous-mêmes de 
« mon intervention en cette affaire. »

«Te partis. Non seulement les babitants de 
Ro-De ne me firent pas de mal, mais ils se mon- 
trèrent encbantés de la confiance que j’avais 
dans leur bonne foi. Les deux jours que j ’y de- 
meurai furent deux jours de fète. Chaque mai- 
son se disputait Tbonneur de me recevoir, ou, 
comme disentnos sauvages, de me faire goüter 
le viu, et, comme le peu de temps que je vou-
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laití y rester ne suffisait pas pour que chaque 
famille pút me recevoir en particulier, on me 
fit une fète commune. Ro-De écouta mes pro- 
positions, accepta tous les engagements queje 
lui demandai. Les captifs furent rachetés, et la 
paix définitivement conclue.

Une autre fois la situation était encore plus 
délicate, ear il s’agissait d’un différend entre un 
village voisin et les Annamites de notre mai- 
son de Ro-Hai. Nos gens avaient raison au 
fond, mais ils s’étaientdonné tortdans la forme. 
Leurs procedes hautains, leurs manièresdédai- 
gneuses avaient aigrilessauvages; etcependant 
ceux-ci eurent assez de confiance en mon im- 
partialité pour remettre leur cause entre mes 
mains. Je parvinsàarrangerl’affaireàla satis- 
■ faction de tous.

A cette occasion, je dois remarquer que le 
caractère orgueilleux des Annamites ne contri- 
buait guère à leur gagnerla sympatliie des in- 
dig’ènes, et nous a souvent occasionné des em- 
barras. Le Ba-Hnar, comme tous les sauvages, 
a le sentiment inné de son indépendance, et 
rien ne blesse autant sa fierté native qu’un 
commandement impérieuxouunair de mépris. 
L’Annamite aucontraire,habitué,danssonpays 
d’esclaves, à ramper aux pieds de quiconque a 
sur lui la moindre autorité, à se laisser fouet- 
ter sans mot dire, devient, comme tous les es- 
claves, arrogant envers ceux quil regarde 
comme ses inférieurs à quelque titre que ce soit. 
Son orgueil est en raison de sa servilité. Les



—  216 -

prètres annamites eux-mêmes ne savent pas 
assez se défendre de cette faiblesse, et ils sont 
moins respectés et moins obéis que les prètres 
européens, précisément parce qu’ils aiment, 
beaucoup plus que nous, mettre leursverbesà 
1’impératif. Je mebâte d’ajouter qu’il y a d;ho- 
norables exceptious, entre autres le Père Do 
qui est très aimé de tous les sauvages. Mais, 
en règle générale, ceux-ci ont plus de confiance 
et de respect pour les missionnaires français, 
précisément à cause de 1'aft'ection toute pater- 
nelle que nous leur témoignons.

J'ai été appelé plusieurs fois à servir d’arbi­
tre entre des villages, même quand les hostili- 
tés avaient commencé. D’autres confrères ont, 
en diverses circonstances, remplilemême Office. 
Mais celui de nous tous que les sauvages en- 
touraient d’une plus affectueuse considération 
était M. Combes. Ce bon Père était vraiment 
leur ami; souvent il allait les visiter dans leurs 
champs. Pendant qudls piocbaient, semaient, 
moissonnaient, il se tenait auprès d’eux leur 
contant des liistoires ; puis il leur ouvrait son 
sac à tabac, et fumait avec eux pendant quel- 
ques instants. a C’est lui le chef, disaient les 
« sauvages, c’est lui le plus grand de tous, et 
« pourtant, quand il est avec nous, il se fait le 
« plus petit. » Aussi jouissait-il d’une grande 
influence, et sa parole, presque toujours écou- 
tée, a calmé bien des ressentiments et empêché 
bien des injustices.



CHAPITRE XXII

LE BO-JAOU DÉMASQUÉ.

Ledémon nepouvaitpas nouslaisser un mo- 
menttranquilles. Voiciundesmoyensqidilima- 
g-ina, en cette année 1857, pournuire à la mis- 
sionde Ivon-Trang. Onsesouvientdeceque j ’ai 
dit de la croyance des Ba-Hnarsauí/ew^, c’est- 
à-dire au pouvoir de tuer de loin par des flèches 
invisibles. Une bonne chrétienne qui était à 
notre Service fut accusée d’avoir ainsi causé la 
mort d’unejeune filied’un village de Se-Dang- 
noinmé Kon-Ho-Ring. Cette filie, étant venue 
assister à des noces à Ivon-Trang, fut, à son 
retour,prise en route d’un mal subit, et rendit 
l'àme en arrivant dans son village. Un Bo-jaou, 
consulté par les parents, cassa les ceufs, et dé- 
clara notre servante coupable de 1’avoir deng.

Quelques mots d’abord sur cette manière de 
découvrir 1’auteur d’un crime ou délit. Les in- 
téressés vont trouverla Bo-jaou ou le Bo-jaou, 
car on rencontre aussi, quoique rarement, des 
hommes qui exercent cet infame métier. Pres- 
que toujours le consulteura déjà quelqu’unen 
vue, et il asoin en arrivant chez le sorcier de 
dire qu’il soupçonne tel ou tel; avec cette don- 
née, celui-ci sera peu embarrassé pour consul- 
ter le sort. Comme 1’opération doitse faire pu- 
bliquement, on convoque tous les babitants 
pour un jour marque. Dans 1’intervalle, le Bo-

13



jaou s’enquiert du village de 1’individu soup- 
çonné, de ses parents, des noms et du nombre 
des personnes qui habitent avec lui dans une 
même maison, etc., etc. Le moment de l’é- 
preuve solennelle arrivé, il se presente muni 
de cinq ou six ceufs qu’il étale dcvant 1’assem- 
blée; ces ceufs sont ordinairement couvés, afin 
de pouvoir se briser plus facilement. Puis il 
récite, avec des grimaces et des gestes plus ou 
moins ridicules, les plus terribles formules de 
son grimoire. Enfin, il saisit un ceuf, le place 
entre 1’index et le doigt du milieu de la main 
droite, et tient le bras élevé et étendu. Un indi- 
vidu cliargé de faire les interrogations se lève 
et commence ainsi : « Quel est le village cou- 
« pable du crime ? est-ce tel village ? est ce tel 
« autre village? » et ainsi de suite. A chaque 
nom ainsi prononcé, le Bo-jaou fait mine de 
presser fortement son ceuf entre les doigts; mais 
1’ceuf n’éclate, cela va sans dire, que quand on 
nomme le village qu‘il a en vue. Le village du 
coupable une fois connu, il faut déterminer la 
maison, et la mêmemise en scène recommence 
avec un second oeuf. Une troisième ou qua- 
trième épreuve désigne finalement 1’individu 
que le sorcier a clioisi pour victime. Et ce qu'il 
y a de déplorable, c’estque ce charlatan infàme 
est toiijours cru surparole commeune divinité. 
II n’est peut-être jamais venu àla pensée d’un 
sauvage de soupçonner sa fourberie.

Pour revenir à notre histoire, Ivon-Ho-Ring 
avait appris, par cette métliode, que notre ser-



—  219 —

vante chrétienne était très certainement la 
meurtrière de la filie morte en revenant de 
Kon-Trang, Or cette filie qui avait été deng 
appartenait à la plus riclie famille de Kon-Ho- 
Ring. Ses qualités personnelles et celles de ses 
parentsPavaientrendue chèreà tout son village 
et aux sauvages des environs. On conçoit la 
colère et Tindigmation dont ils furent saisis 
contre l’auteur de cet attentat. Le village de 
Kon-Ho-Ring m’envoya dire de la lui livrer à 
hinstant même, si je ne voulais pas devenir 
leur ennemi.

Notre position était critique. Après 1’épreuve 
des ceufs, non seulement les Rabitants de Kon- 
Ho-Ring, mais encore tous les autres sauvages, 
y compris ceux de Kon-Trang, à 1’exception 
des chrétiens,étaientpersuadés que notre chré­
tienne avait réellement tué la filie en question. 
DTm autre côté, quelles que dussent ètre les 
conséquences, nous ne pouvions pas, en cons- 
cience, livrer une innocente à une mort cer- 
taine. Après avoir imploré les lumières du 
Saint-Esprit et mis notre affaire sous la protec- 
tion de la sainte Yierge, voici ce que nous dé- 
cidâmes, M. Verdier et moi. Je dis aux en- 
voyés de Kon-Ho-Ring : ® Portez cette réponse 
o à votre village. Si réellement Uoh (ĉ est le 
« nom deTaccusée) estcoupable d’untelforfait, 
«je suis le premier à m’indigner contre elle,
« et je la livre de grand cceur; mais dans une 
« affaire aussi importante, et oü il s’agit de la vie 
« d’une personne, il n’est pas juste que j ’agisse
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c< avec légèreté et sans connaissance parfaite 
« de la culpabilité de 1’accusée. I)onc, jinvite 
«Kon-Ho-Ring à se rendre tel jour chez moi,
« avecson Bo-jaou. Quand celui-ci m’aura con- 
« vaincu, en cassant sans aucune fraude les 
c< oeufs devantmoi, alors seulement je pourrai 
« agir en toute sécurité, et je livrerai Uoli. » 
La réponse fut trouvée raisonnable, et on ac- 
cepta ma proposition.

Pendant les quelques jours qui précédèrent 
la réunion, je in’étais exercé à casser les oeufs 
à la manière du Bo-jaou. Comme j ’y mettais 
moins de malice que lui et que j ignorais en- 
corc qu’il se servait d’oeufs couvés, je parvenais 
assez difficilement à casser les miens qui étaient 
frais. Mais enfin je les cassais, et cela suffisait 
à mon dessein. Le moment de 1’entrevue arri- 
vé, M. Verdier et moi sortimes du village. En 
dehors de la palissade, nous rencontrâmes les 
gens de Kon-Ho-Ring. Ils étaient là une soi- 
xantaine, la lance à la main, et le sabre sus- 
pendu à la ceinture. André Ngam et son père 
se tenaient à côté de moi. « Vous prétendez, 
« dis-je aux sauvages, que Uoh a deng une 
« filie de Kon-Ho-Ring. Oü est le Bo-jaou qui 
a la déclare coupable de ce crime ? qu’il s’a- 
« vance ! » C’était un petit vieillard, secetnoir 
comme du charbon, avec de petits yeux et un 
regard faux et méchant.

« Ah ! ah ! lui dis-je en le regardant fixement, 
« c’est toi qui es le devin ; c’est toi qui con- 
« nais des choses inconnues aux autres; ap-
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« proche, viens près de moi,, et tu vas recom- 
« mencer tes expériences. » Le scélérat trem- 
blait et n'osait s’avancer; mais tous ses com- 
pagnons le rassurèrent en lui répétant qu’il 
ifiavait rien à craindre. A la fin, il s'approcha 
un peu. « Tu sais faire éclater les ceufs? moi 
« aussi. Voyons, c’est moi qui vais faire les in- 
« terrogations; prends ton premier oeuf. » II tira 
alors de sa hotte un paque t de linge sale, et 
après avoir déroulé quatre ou cinq vieilles gue- 
nülesplus dégoütantes les unes que lesautres, ' 
il arriva enfin ases ceufs sacrés. J ’en avais, moi 
aussi, cinq ou six dans ma poche. Ilgrommela 
quelques simagrées bizarres. Quand il futprêt, 
je commençai les interrogations. « Qu’est-ce 
« qui a causé la mort de votre filie ? — Est-elle 
« morte de mort naturelle ? — De mort vio- 
a lente ? — A-t-elle été deng? — Quel village ?
« — Est-ce Kon-Trang? — Quelle maison ? —
« Celle du Père? » Je n’interrompis pas ses 
jongleries. Les ceufs se cassèrent aux mots: 
mort violente, deng, Kon-Trang, maison du 
Père.

Je repris alors ! « Et dans ma maison qui a 
deng? est-ce moi? » A ces mots, vous eussiez vu 
mon brigand de Bo-jaou, qui tena.it à me met- 
tre moi-même glorieusement hors de cause, 
vous 1’eussiez vu faire toutes sortes de grimaces 
et de contorsions, et simuler des efforts incroya- 
bles. II poussa la fourberie jusqu’à s’aider de 
la main gauclie, contre les règles du métier-, 
pour casser cet ceuf indomptable. Inutiles la-



beurs, l’oeuf semblait être de diamant. « Oh! 
« non, dit-il, nón certes ce n’est pas vous. La 
« violence que j ’y ai mise nba fait mal aux 
« nerfs de la main. » Et il posa à terre 1’ceuf 
encore entier. Moi, vite de le saisir, et tenant 
cet ceuf de la rnanière voulue entre 1’index et 
le doigt du milieu, j'élevai lamain etj’adressai 
la parole à la foule. « Gens de Kon-Ho-Ringet 
« de Kon-Trang, vous avez vu que cet ceuf est 
<x excessivement dur, eh bien ! si ce Bo-jaou ici 
« présent est un fourbe, s’il est un empoison- 
« neur, le plus méchant et le plus menteur des 
«hommes, que cet ceuf se casse entre mes 
« doigts! » Et 1'ceuf vola en éclats.

Le vieux Bo-jaou tremblait de tous sesmem- 
bres; 1’assistance était visiblement déconcer- 
tée. Je profitai de cette émotion pour parler 
contre les tromperies de tous les Bo-jaou:

« Voilà, pauvres Se-Dang, les bommes àqui 
o vous accordez une confiance aveugle, et qui 
« vous font commettre une infinité d’injustices. 
« Mais ce n’est pas fini, je veux vous convain- 
« cre, d'une manière plus visible encore, que 
« ce scélérat voit et sait tout juste ce que nous 
« voyons et savons nous-mêmes, et pas davan- 
« tage. Quand il dit qu’une personne a deng, 
« nul ne peut le contredire, puisqu’il ne s’agit 
« que de cboses invisibles. Mais voici ce que 
« nous allons faire. Ngam va entrer dans le 
« village et se tenir à la place que je lui indi- 
« querai. Le Bo-jaou cassera son ceuf et, s’il 
o rencontre juste oü est Ngam, je lui donne le
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« prix d’un esclave. » Sur mon ordre, André 
alia se cacher dans une maison en mines qu’il 
y avait à un coin du village. « Casse ton ceuf, 
« Bo-jaou, oü se trouve Ngam? — Est-il dans 
« une maison? — Dans la maison d’un tel? » 
II cassa 1’ceuf: « Allez voir, jeunes gens de Ivon- 
« Ho-Ring. d Le Bo-jaou s’était trompé. Les 
sauvages stupéfaits se regardaient sans rien 
dire.

Le Bo-jaou avait eu soin d’apprendre les 
noms de toutes les personnes de ma maison, 
au n ombre d’environ vingt. Mais il ignorait une 
cliose : c’est que la femme accusée portait réel- 
lement un autre nom. Uob n’était qu’un sobri- 
quet qui avait prévalu. Son nom véritable était 
Klon. Je priai les sauvages d’être plus attentifs 
que jamais, et je m’adressai de nouveau au 
sorcier. « Ton ceuf s’est cassé au nom de ma 
« maison. Je pourrais nTarrêter là, puisqu’il 
« est reconnu que tu es un fourbe; mais je 
« veux le prouver plus clairement encore s’il 
« est possible, att-ention ! » Et je déclinai, les 
uns après les autres, tous les noms des gens 
de ma maison. Quand j ’arrivai au nom de 
Klon il fut embarrassé, et ne sachant pas quil 
y avait dans ma maison une personne de ce 
nom, il demanda si c’était un homme ou une 
femme. En règle générale. les femmes seules 
sont supposées avoir deng. « Qu'as-tu besoinde 
« savoir si c’est un liomme ou une femme ? de~ 
<•> vine-le ; presse ton ceuf pour savoir si c’est 
« Klon qui a deng. » II pensa que ce Klon



« étaitquelque nouveau venu, e t1’ceufnecassa 
« pas. Lorsque j'eus nommétout le monde, l’oeuf 
« était encore entier. « Ainsi donc, dis-je aux 
« gens de Kon-Ho-Ring, Uoh a deng, mais 
« Klon ne l’apas;cependant Uoh et Ivlon sont 
« une seule et mème personne, comme le sa- 
« vent tous les gens de Kon-Trang. Oserez-vous 
« encore me dire que votre #o-y'aoMn’estpas un 
« fourbe, ou que cette femme a causé la mort 
« de votre filie ? »

On ne sut que me répondre. Et cependant, 
cliose incroyable, ces pauvres gens restèrent 
toujours convaincus du pouvoir surhumain de 
leur sorcier, malgré toutes ces preuves évi- 
dentes de sa fourberie. Si 1’affaire en resta là, 
ce fut uniquement parce qu’ilsne savaient plus 
par quel moyen m’attaquer. Que le pouvoir de 
1’enfer est terrible ! qu’elle est effravante, la 
servitude dans laquelle le démon retient les 
âmes de ses victimes !

CHAPITRE XXIII
MORT DE M. COMBES : 14 SEPTEMBRE 1857.

« Si je pouvais, avant de mourir, avoir le 
« bouheur de baptiser cinq adultes ! disait ja- 
« dis M. Combes pendant notre séjour à Kon- 
« Ko-Lang; si au moins je parvenais à prépa- 
4 rer quinze catéchumènes aubaptême, je di-



« rais de bon coeur le Nunc dimittis. » Le bon 
Dieu l'avait exaucé et au dela. Sans parler 
d’une foule d’enfants d’infidèles quTl avait en- 
voyés au ciei, et de deux vieillards qu’il avait 
convertis et baptisés dans leur dernière mala- 
die, il avait baptisé trente-quatre adultes, et 
tous, sans exception, étaient d’excellents chré- 
tiens; il préparait vingt-trois nouveaux caté- 
cliumènes, dont les bonnes dispositions don- 
naient de grandes espérances. C’était rheure 
de dire le Nunc dimittis et de ŝ en aller en paix. 
Et comme si Dieu eút voulu montrer manifes- 
tement qu’il ne 1’appelait à lui que pour exau- 
cer ses désirs, le bon Père mourut sans mala- 
die, et daus 1’exercice mème d’une des fonc- 
tions spéciales du ministère apostolique, en 
instruisant les catéchumènes.

Le 10 septembre, M. Verdier alia à Ko-Xam 
visiter notre cher confrère ; ils passèrent ensem- 
ble deuxjours entiers. Le 14, au momeut oü M. 
Yerdier allait se mettre en route pour revenir 
à Kon-Trang, le bon père proyicaire lui dit : 
« Aujourd'hui je ne suis pas fort bien portant, 
« et comme on ne sait pas ce qui peut arriv-er, 
« je veux me confesser avant votre départ. » 
II se confessa, et M. Verdier lui dit : « Mais, 
« si vous êtes malade, je vais rester avec 
« vous. Rien ne me presse de partir, puisqu’à 
<< Kon-Trang M. Dourisboure est avec les chré- 
« tiens. — Non, non, ce n’est pas nécessaire. 
« J ’ai voulu me mettre en règle et me préparer 
a à tout événement, mais vous pouvez partir.
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« .Te pense que cene sera rien. » Et ils sesépa- 
rèrent.

Ce mème jour, vers midi, arriva à Ko-Xam, 
venant de Cochinchine, le père Bao, porteur 
d’un paquet delettres, les unes d’Europe ou de 
diverses missious, les autres d'Anuam même. 
II y eu avait pour chacun de nous. Plusieurs 
étaieut à 1'adresse de M. Combes, entre autres 
une de Mgr Cuenot qui lui ordounait de re- 
desceudre en Cochinchine parce qu'il voulait 
le sacrer évêque et le faire son coadjuteur. La 
lecture de cette lettre fit une vive impressiou 
sur notre coufrère. Pour moi qui le connaissais 
particulièrement, et qui avais le bouheur d’être 
son ami intime, je saistrès certainemeut, pour 
1’avoir appris de sa boucbe mème, qu’il avait 
résolu, dans le cas oü Monseigneur lui propo- 
serait cette dignité, de la refuser absolument. 
Je suis porté à croire que 1’impression pénible 
causée par la lettre du vicaire apostolique n’a 
pas peu contribué à lui donuer le coup mortel, 
et d’autres ont pensé de mème. Quoi qu’il eu 
soit, après la lecture de cette lettre, notre con- 
frère n’eu ouvrit pas d’autres, et, après sa 
mort, nous en trouvâmes plusieurs à sou 
adresse nou décaclietées. Pendaut tout le reste 
dujour, il parut, contre son babitude, triste est 
morose. Quandvintle soir etPheure babituelle 
du catécbisme, on lui demanda s'il voulait le 
faire comme à 1’ordinaire, ou s’il 1’omettrait à 
cause de son indisposition : « Frappez le tam- 
« bour, dit-il, pour appeler les catéchumènes 5
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« leur instruction ne me fatigue pas. » Ils vin- 
rent, et se placèrent autour de lui, et, avec eux, 
il se montra joyeux et souriant.

Cependant 1’instruction ne dura pas long- 
temps; M. Combes les renvoya en leur disant: 
« Assez pour aujourd’hui; ce soir_, je ne suis 
« pas à mon aise. » Au moment oü ils sor- 
taient de la maison, notre bien-aimé confrère, 
se sentant pris d'une faiblesse soudaine, s’ap- 
procha de la cloison en bambous pour s’appuyer 
et s’assit sur le plancber. Une minute après, il 
s’affaissa et tomba à la renverse. On accourut 
pour lc relever; il avait perdu la parole etpro- 
bablement la connaissance. Le père Bao, cjui 
était présent, eut àpeine le temps de lui admi- 
nistrer le sacrement des mourants, et notre bon 
provicaire avait cesséde vivre.

Telle fut la fin de ce missionnaire modèle. 
Comme il étaitjeune encore —trente-deuxans, 
— et acclimaté dans lepays, nous nous bercions 
de 1’espérance de le posséder longtemps, et de 
trouver en lui, pendant nombre d’années, sou­
tien, conseil et consolation. Mais les voies du 
bon Dieu ne sont pas nos voies; ses desseins 
toujours adorables nous sont souveut incom- 
prébensibles; 1’lieure était venue. Et remar- 
quez les circonstances de cette mort bénie. 
Voilà un pauvre missionnaire seul dans un ha- 
meau de sauvages. éloigné de ses confrères 
qudl ne voitqu'àcertainsjoursfixés,il vamou- 
rir subitement, et on n’aura pas le temps d'ap- 
peler un prêtre au moment suprême. Dieu y a
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pourvu. Un autre missionnaire vient le voir 
comme par liasard; il se confesse, et purifie 
son âme de ces légères fautesq.ue les saints eux- 
mèmes n'évitent pas toujours entièrement. Sa 
confession faite, le prêtre envoyé par la Pro- 
vidence s'en va. La mort est là tout près, mais 
nul ne soupçonne son approche, le mission­
naire est de nouveau seul. Qui donc lui admi- 
nistrera rextrême-onction ? qui donc recevra 
son dernier soupir? Juste à ce moment arrive 
d’un royaume éíoigné un autre prètre qui lui 
donne le sacrement des mourants, et son âme 
s’envole au ciei. O mon Dieu! que vous êtes 
généreux envers vos missionnaires! De quelle 
tendreetpaternelle sollicitude votreProvidence 
les entoure ! O amour demon Dieu ! si jamais je 
foublie, que ma main droite se sèche ! Que ma 
langue glacée s’attache à mon palais, si jamais 
je cesse de redire tes louanges !

Dès que le bruit de la mort de notre confrère 
se fut répandu dans le village, les gémisse- 
ments et les lamentations se íirent entendre de 
toutes parts. Malgré une pluie torrentielle, 
malgré les ténèbres, la maison du défunt fut en 
un instant trop petite pour contenir la foule. 
Comme c’était la saison oü le riz monte en 
épis, et qu’une grande partie de la population 
était absente du village pour la garde des 
champs, on fit retentir les airs du bruit de tous 
les tambours, comme dans les grandes calami- 
tés. Au son du tocsin, tous les champs, même 
les plus éloignés, furent immédiatement aban-
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donnés deleurs gardiens, etlevillag*e entier se 
trouva réuni autour de la maison du défunt. 
Tous, sansdistinction de chrétiens ou d’infi- 
dèles, pleurèrent íe misèionnaire avec des lar- 
mes également sincères. Mais les pauvres néo- 
phytes et les catéchumènes savaient mieux que 
les autres quel trésor ils perdaient, et leur 
douleurétaitindicible. Ilspassèrent tous la nuit 
auprès ducorpsdece bien-aimé Père, répétant 
leurs prières, entrecoupées de lamentations.

Pendant que Ivo-Xam se livrait ainsi à la 
douleur, M. Veruieretmoi étionsloinde soup- 
çonner le terrible coup qui venait de frap- 
per la missiondes sauvages. Lelendemain, sur 
les deux lieures de Paprès-midi, arrivèrent à 
Kon-Trang deux serviteurs de la communauté 
qui, sans nous dire un mot, nous remirent un 
paquet de lettres : cAtaient celles arrivées la 
veille d’Annam et d'Europe. II y avait aussi un 
billet du père Bao, mais, n’étant point préve- 
nus, nous ne l’ouvrimes pas d’abord. Chacun de 
nous lisait ses lettres de France avec la joie si 
naturelle qu’éprouve le missionnaire en rece- 
vant, de loin en loin, des nouvelles de ses pa- 
rents et de tous ceux qui lui sont cliers. Enfin 
je pris la note du père Bao. Elle ne contenait 
que ces mots : « Le Père Combes est mort. » 
Ce fut pour nous comme un coup de foudre. Je 
fus terrassé par ce clioc subit auquel je n’avais 
accoutumé ni mon esprit ni mon cceur. Non 
seulement je perdais un confrère chéri, mais 
c’était le chef de notre mission sauvage et son



plus ferme soutien qui nous laissait ainsi sans 
g-uide et sans conseiller, et je sentais qu’un far- 
deau énorme, bien au-dessus de mes forces, 
allait tomber sur mes faiblès épaules. Je ne 
pus que répéter en pleurant ces parole de la 
sainte Ecriture : « Le Seigneur bavait donné, 
« le Seigneur l’a enlevé, il estle maitre, quil 
« fasse ce qui est bon à ses yeux, et que son 
a saint nom soi béni! »

Dominant autant que possible ma douleur, 
je partis à 1’instant même pour Ko-Xam. Les 
porteurs de nos lettres voulurent nbaccompa- 
gner; mais il leur fut impossible de suivre mon 
pas de course, et ils nbeurent bientôt perdu de 
vue. Au soleil couchant, j’avais fait déjà une 
journée ordinaire de chernin, et je me trouvais 
à Mo-Ney sur la rive du Bla. Alors seulement 
je m’aperçus que les sangsues mavaient dé- 
voré depuis les pieds jusqu’à la ceinture, et 
que j étais tout en sang. II fallait traverser la 
rivière, énormément grossie par 1'orage; mais, 
comme la tempête durait encore, personne 
n’eut le courage, quelque récompense que je 
pusse offrir, de me conduire en barque jusqu’à 
la rive opposée. Je m’était imposé une fatigue 
inutile, je dus me résigner à la sainte volonté 
de Dieu et passer la nuit à Mo-Ney. Au chant 
du coq, je me remis en route, et après deux 
lieures de course dans la boue, dans l’eau, dans 
les broussailles j ’arrivai à Ko-Xam vers les 
sept heures du matin.

Les sauvages m’attendaient; ils mefirentl’ac-
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cueil le plus sympathique, manifestant par leur 
gestes et leur contenance la part qu’ils pre- 
naient à mon afíliction. Mais surtout les pau- 
vres néophytes, que la mort de Monsieur Com- 
bes laissait orphelins, s’erupressèrent autour 
de moi. Je pleurai avec eux, et pour les conso­
lei’ je leur répétai et leur expliquai les paro- 
les que j'avais gravées sur la tombe de Josepli: 
Nous ne sommes pas comme dautres qui riont 
point 1’ espérance.

A mon arrivée, le corps du défunt, revêtu 
des ornements sacerdotaux, était déjà enfermé 
dans la bière; je fís 1’enterrement avec toutes 
lescérémonies ordinaires. Depuislors, Iío-Xam 
n'a point oublié son apôtre, et aujourdlmi, 
après de longues années, nos sauvages, dont 
toutes les impressions sont pourtant si éplié- 
mères, vont encore quelquefois prier sur le 
tombeau de M. Combes.

CHAPITRE XXIVM . DOÜRISBOURE A ICO-XAM . —  ÉTAR U SSEM EN T DE LA M ISSION DE P O -N A N G .
Notre-Dame de la Délivrance de Ko-Xam 

était notre première mission, et celle dont les 
néophytes paraissaient les plus solides dans 
la foi; il importait de lui donner dessoins par- 
ticuliers et de travailler à en faire une chré-
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tienté modèle. Nous n’étions plus que deux 
missionnaires européens, M. Verdier et moi. 
Je proposais à mon confrère d’aller remplacer 
notre cher défunt. Mais il ressentait déjà les 
atteintes de la maladie qui l’a emporté un peu 
plus tard, et Loupouvaitcraindre que l’étude 
d’une nouvelle langue ne lui occasionnât des fati- 
gues au-dessus de ses forces. Enconséquencc, je 
dus moi-même dire adieu à mes pauvres chré- 
tiens de Kon-Tranh. Ils étaient alors vingt-six 
adultes, saus compter quelques enfauts et un 
certain nombre de catéchumènes. Un an plus 
tôt la séparation eút été pour moi beaucoup 
plus pénible; mais le bon Dieu, en m’enlevant 
coup sur coup les premiers et les plus édifiants 
de mes néophytes, avait préparé mon coeur à 
ce nouveau sacrifice.

Les habitants de Ko-Xam, paiens aussi bien 
que chrétiens, me reçurent avec la joielaplus 
vive. Ces braves gens étaient singulièrement 
attachés aux missionnaires; les vertus de 
M. Combes avaient gagné leur affection, et 
quelques jours après mon arrivée, j ’en eu une 
nouvelle preuve que je rapporterai ici. Le len- 
demain de la mort de M. Combes, deux sauva- 
ges de Ko-Xam étaient allés à un village voi- 
sin nommé Do-Rey. Sur le soir, comme la pluie 
tombait à verse, ils entrèrent dans un coin pour 
y passer la nuit. Les gens de Do-Rey, assis 
autour du feu, conversaient ensemble. L’un 
deux ayant dit que le prètrede Ko-Xam venait 
de mourir, une voixcria : Dao! Hmai! c’est-à-
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dire « Tant mieux! j ’en suis fortaise. » L’homme 
qui avait parlé ainsi était un peu ivre, et l’obs- 
curité ne lui avait pas permis d’apercevoir les 
deux Koxamites. Sur le cliamp ceux-ci se levè- 
rent et s’approchant de lui : « Quel mal, 
« demandèrent-ils vivement, quel mal vous 
« a fait le prêtre pour que vous vous réjouis- 
« siez ainsi de sa mort? » Le pauvre homme 
interdit balbutia quelques excuses, disant 
qu'il était dans le vin, que certainement le 
Père Combes ne lui avait fait aucune in- 
jure, etc., etc. Tout fut inutile :« Non, 
« non, on ne dit pas de telles paroles en 
« l’air. Ko-Xam n’est pas ennemi de Do-Rey 
« pour qu’il vous soit permis de vous réjouir 
« de ses malheurs. Nous comptions passer la 
« nuit ici à cause du mauvais temps; mais, 
« après 1’outrage qu'on vient de nous faire, 
« nous ne pouvons pas y rester une minute. 
« Adieu ! dans quelques jours vous aurez de 
« nos nouvelles. » Et ils partirent.

Arrivés chez eux, ils n’eurent rien de plus 
pressé que de raconter leur aventure. Comme 
une étincelle allume un incendie, les deux mots 
prononcés par le sauvage de Do-Rey excitèrent 
1’indignationgénérale, et, lelendemain matin, 
les amis de M. Combes, c’est-à-dire toute la 
population de Ko-Xam, étaient à Do-Rey, de- 
mandant raison de 1’injure qu’on leur avait 
faite. Sile village de Do-Rey avait été un vil- 
lage ennemi ou simplement indifférent, la 
guerre était infailliblement allumée. Mais les
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liens de parenté qui unissent ses habi-tants à ceux 
deKo-Xam empêchèrent ce malheur. On parle- 
menta,etle coupable fut condamné à payerde 
deux buffles sa malencontreuse étourderie. Je 
n’étais pas encore instaJlé à Ko-Kam quand eut 
lieu cette querelle. A mon arrivée, on voulut 
me donner un des buffles, en réparation de ce 
qui avait été ditcontre mon confrère; je refusai. 
On fit alors une fête publique, et les deux ani- 
maux furent mang-és en commun par tous les 
habitants du village. Ce fait ne prouve peut-être 
pas cflez les g-ens de Ko-Xam, dont la g-rande 
majorité étaient encore paiens, une charitébien 
épurée; il montre au moins la sincérité de leur 
attachement pour le missionnaire.

Le Père Bao, arrivé providentiellement à Ko- 
Xam le jour de la mort deM. Combes, s’y trou- 
vait encore. Je pensai que je devais acquiescer 
aux désirs d’un petit villag-e qui me demandait 
ce jeune prêtre, et j allai moi-même 1’instal- 
ler, vers la fin de 1857. Ce villag-e nommé Xo- 
Lang se trouve sur la route d’Annam, à deux 
heures d^distance de Ko-Xam.

Mon premier soin, à Ko-Xam, fut de conti- 
nuer l’instruction des catéchumènes que mon 
cher confrère défunt préparait au baptême. 
Ce travail n’était pas sans difficulté, car mon 
séjour cbez les Se-Dang- m’avait fait complète- 
ment oublier le peu que j'avais appris de la 
lang,ue ba-hnar. Au fond, commeje l’ai déjà 
dit, le se-dang-, le ba-hnar et les autres idio— 
mes sauva^es ne sont que des dialectes d’une
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seule et même langue, mais assez différents en­
tre eux pourque l’on ne se comprenne pas de 
l’un à 1’autre. Avec l’aide de Dieu, je parvins 
assez vite à me faire entendre, et pendant 
l’année 1858, je pus admettre au saint bap- 
tême une quinzaine d’adultes.

Les animosités, 1’esprit de moquerie et de 
sarcasme, qui jusqu’alors avaient entravé nos 
progrès, venaient de recevoir sur la tombe de 
M. Combes un coup mortel; d'un autre côté, la 
simplicité, la bonne volonté de nos néopbytes, 
faisaient peu à peu aimer aux paiens eux-mê- 
mes une doctrine dont les adeptes deviennent 
meilleurs. Aussi, depuis lors, la foi clirétienne 
n’a cessé d'avancer en cepays, lentement il est 
vrai, mais d’une manière süre et constante. 
Chaque année, j’ai eu la consolationde régéné- 
rer quelques nouveaux infídèles, et je ne me 
souviens pas d’avoir été jamais sans catécliu- 
mènes. Ceux qui avaient terminé leur prépara- 
tion étaient à peine baptisés que le bon Dieu 
m’en amenait d’autres. Je dis : le bon Dieu, car 
j'ai toujours vu très clairement que je n’y suis 
pour rien. Le plus souvent ceux qui nbarri- 
vaient étaient ceux dont j'espérais le moins, 
tandis que d’autres auxquels j ’avais adressé les 
plus pressantes sollicitations, oubien sontde- 
meurés absolument sourds à ma voix, ou bien 
ne sont venus que beaucoup plus tard. La con- 
version d’une ame est l’ceuvre de Dieu seul : 
c’est là pour tous une vérité de foi, mais pour le 
missionnaire, c’est de plus une vérité que l’ex-



périence de tous les jours lui rend, pour ainsi 
dire, palpable.

En remontant la rivière Bla, on trouve, à 
une demi-heure au-dessus de Ko-Xam, le vil- 
lage de Po-Nang. Les sauvages de ces deux 
endroits sont reliés ensemble par de nombreux 
liens de parenté. J ’étais établi à Ko-Xam de- 
puisun an, quand je commençai à les visiter 
régulièrement, et à leur expliquer la religion 
clirétienne, et Pobligation de Pembrasser. 
Tout d'abord je fus assez froidement reçu, mais 
peu à peu quelques rares individus consentirent 
à m’écouter. Je me fis construire une petite mai- 
son pour les réunir, etj'y  installai à demeure 
un de nos Annamites, homme d’une vertu so­
lide, qui autrefois avait confesse la foi dans les 
tortures pendant la grande persécution d’An- 
nam.

Lors de son arrestation, il était au Service 
d’un missionnaire français, M. Chamaison. Sa 
jeunesse ne le mit pas à couvert de la cruauté 
du g-rand mandarin de laprovince de Quang- 
Nam qui lui fit subir le supplice des tenailles 
froides. La violence de la douleur lui avait 
enlevé la connaissance et le mouvement, et 
pendant quelques instants on l’avait cru mort. 
Sorti vainqueur du combat. mais n’a}-ant pas 
eu le bonheur de mourir martyr, il se consacra 
à la pénible mission des sauvag-es et, depuis le 
commencement de cette mission il a constam- 
ment partagé nos peines, nos privations et nos 
fatigues. Le plus grand nombre des Annamites



qui firent partie de la première expédition cliez 
les Ba-Hnarã sont morts ou hors de combat; lui 
continue encore aujourd’kui 1’oeuvre entreprise 
il y a vingt ans, et quoiqu’il ait à présent plus 
de cinquante ans, son zèle est plus ardent que 
jamais. En 1868, il est allé dans son pays vi- 
siter un frère qui lui reste et de nombreux ne- 
veux qu’il n’avait jamais vus. Ce n’est pas le 
plaisir de voir la maison paternelle qui l’a 
poussé à ce voyage, mais comme il possède en 
patrimoine quelques terres et quelques mai- 
sons, il a voulu rég-ler ses affaires et disposer 
de ses biens, pour être plus tranquille et ne 
plus songer, dit-il, qu’à se préparer au grand 
passage de 1’éternité, tel est Tliomine que 
j ’installai à To-Nang pour y commencer une 
véritable mission. Comme il parle assez mal le 
sauvage, je me réservais dbnstruire moi-même 
les catéchumènes que le bon Dieu nousdonne- 
rait.

II était là, depuis (quelques semaines, lorsquo 
seprésenta une occasion très favorable et dont 
le bon Dieu m’inspira l’idée de proíiter. Le 
village changeait de place. Or, d’aprèsles idées 
des sauvages, les superstitions que Eon prati­
que en s’installant dans une nouvelie maison, 
et surtout dans un nouveau village, doivent 
être observées fidèlement par la suite, si on 
ne veut pas s’exposer à la mort ou à de gran­
des calamités; comme aussi, lorsqu'on veut 
abandonner quelqu’une des anciennes prati­
ques, on peut le faire alors presque impuné =
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ment. Le principal personnage qui prend sur 
lui de biffer quelque usage, ou d’innover en 
quelque façon, est à peu près le seul qui ait à 
craindre la colère des Esprits. La pensée me 
vint de me constituer lebouc émissaire detout 
le village, et de faire, si possible, un immense 
abattis de superstitions, au profit de notre 
sainte foi.En effet, c’estla crainte qui faitgar- 
der au sauvage toutes ces observances tradition- 
nelles; il tremble d’encourir, en les omettant, 
le courroux de ses divinités. Otez-lui cette crain 
te, il n’est pas bien éloigué d’ouvrir 1’oreille et 
le coeur aux enseignements du missionnaire.

Dans la construction d’un nouveau village, 
ce qui exige le plus'de pratiques superstitieu- 
ses, c’est 1’érection des coionnes qui doivent 
supporter la maison, Einstallation du foyer, et 
1’acte de puiser la première eau à la fontaine. 
.Toffris de me charger de ces trois cboses, de 
les accomplir en laissant de côté les rites 
d’usage, et d’assumer surmatête tous les châ- 
timents que cette uégligence pourrait attirer. 
Les sauvages y consentirent. Le travail était 
facile pour chaque maison en particulier, il ne 
devint un peu fatigant que par la répétition 
multipliée des mèmes cérémonies.

De même que, chez nous, celui qui pose 
officiellement la première pierre d’un édifice 
n’a qu’à tenir une truelle, et jeter un peu de 
mortier sur cette pierre placée d’avance; de 
mème moi, à Lempíacement de chaque maison, 
je donnais un coup de pioclie, après quoi les
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gens de cette maison contiuuaient à creuser. 
Le trou préparé, je touchais dela main la co- 
lonne principale que l’on allait y fixer, et je 
passais à un autre emplacement. Quant au 
foyer, 1'opération était tout aussi simple. II 
faut savoir d’abord que le foyer d’une cabane de 
sauvage est d‘une construction tout à fait élé- 
mentaire On fabrique un cadre avec quatre 
morceaux de bois non dégrossis, longs d’un 
mètre, solidement reliés aux angles avec du 
rotin. On installe ce cadre au milieu de la mai­
son, et on le remplitde terre. De cheminée, il 
n’en est pas question ; dans ce pays, la fumée 
est libre comme l’air, elle prend ses ébats ca- 
pricieux dans tous les coins et recoins de la 
case, et s’échappe par ou elle veut. Ifinstalla- 
tion du foyer consiste à mettre, dans ce cadre 
en bois, la prermère poignée de terre, puis à y 
allumer le feu nouveau. Je 1’accomplis dans 
cbaque famille, non sans me permettre quel- 
ques quolibets contre les Esprits du feu et du 
foyer. Cela terminé, je me rendis à la fontaine; 
toutes les femmes du village me suivirent. 
Là elles me présentèrent, l'une après 1’autre, 
un tube de bambou que je remplis d’eau aussi 
consciencieusement que possible.

Quand tout fut en règle, les pauvres sauva- 
ges de Po-Nang, heureux d’ètre délivrés d’une 
foule de pratiques onéreuses, manifestèrent 
leur joie et leur reconnaissance en me don- 
nant un grand festin. Au moment de repartir 
pour Ivo-Xam, je leur demandai comme récom-



pense, (le me laisser emporter un gros fétiche 
placé au-dessus de 1’entrée principale de leur an- 
cien village. « Nous serions bien aise d'en être 
« débarrassés, me dirent-ils, mais qui oserait 
« porter une main sacrilège sur ce puissant 
« génie et s’exposer de gaieté de coeur à une 
« destruction inévitable ? » La permission me 
suffisait. J’allais dénicher moi-même le fétiche 
et en entrant à Ko-Xam, je le précipitai dans 
le plus profond de la rivière; cest là qu’il re- 
pose fraichement sur la vase et les cailloux. 
Quelques jours après, je coupairacineà un au- 
tre genre de superstitions, celles qui concer- 
nent les travaux des champs, en allant moi- 
mème abattre le prèmierarbre à 1’endroit de la 
forêt que l’on voulait défricher pour le mettre 
en culture.

Mais le travai! du missionnaire ne consiste 
pas seulement à démolir, car il est écrit : « Je 
« t'ai établi pour que tu détruises et que tu 
« bàtisses, pour que tu déracines et que tu 
« plantes. » Après mon expédition antidiabo- 
lique, il me restait à planter dans le coeur des 
sauvages de Po-Nang'le bon grain delavérité, 
à faire d’eux des pierres vivantes de la sainte 
Eglise. Je me mis à 1'ceuvre avec ardeur, et 
à la fin de cette première année, j ’eus la con- 
solation de baptiser quinze adultes : quatorze 
garçons et une jeune filie. Le plus âgé de ces 
néophytes n’avait pas vingt-cinq ans, et le plus 
jeune en avait quinze. Piol, la jeune filie 
que je viens de mentionner, désirait depuis
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longtemps être chrétienne, quoiqu'elle necon- 
nüt pas la religion. Je l’avais rencontrée quel- 
quefois, avant de me mettre en relation avec 
Po-Nang, et elle me répétait à chaque occasion : 
« Et moi aussi, je voudrais connaitre lia-Jang 
a (Dieu). Quand me le fera-t-on connaitre ? >; 
Ce désir qu’elle ne pouvait s’expliquer, et que 
néanmoins elle ne pouvait bannirde sa pensée 
fut enfin exaucé. Elle est aujourd’hui une ex- 
cellente chrétienne.

Lors de 1'invasion de la petite vérole, le 
nombre des néophytes de Po-Nang s’élevait à 
soixante; lamoitié furent emportés par la ter- 
rible maladie. Mais peu à peu les pertes se ré- 
parent, et là encore, si les progrès sont lents, 
ils ont en revanche le rnérite d’ètre constants 
et assurés. Qu’on n’oublie pas 1'impossibilité 
d'avoir avec les sauvages de longs et fréquents 
entretiens. On ne peut les instruire que le soir 
quand ils reviennent, fatigués, destravaux des 
champs; et celaseulement unepartiedePannée, 
car, lorsque la moisson mürit, ils restent dehors 
pour protéger leur récolte. C’est là une dés 
causes qui retardent le progrès des conversions 
et multiplient les travaux du missionnaire. 
Ainsi, pour ces néopbytes de Po-Nang, leur 
instruction me couta beaucoup. Chaque jour, 
au soleil couchant, je me rendais à leur village, 
etje faisais le catéchisme pendant quelques 
instants; puis je revenais à Ko-Xam par un 
sentier difficile, dans les ténèbres, et souvent 
la pluie sur le dos. Mais ces peines ont été am-
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plement payées par la joie d’avoir ajouté quel- 
ques brebis de plus au troupeau du bon Pas- 
teur. Puissé-je les voir souvent se renouveler, 
si elles doivent me procurer la même consola- 
tion !

CHAPITRE XXV
MORT DE M. VERDIER. —  VOYAGE DE M. DOUR1S- 

DOURE A SA1GON. —  ARR1YÉE DE M. BESOMBES.

Pendant que je travaillais ainsi à établir la 
cbrétienté de Po-Nang, le royaume d’Annam 
était le théâtre d^événements de la plus haute 
importance pour nos missions. Après avoir oc- 
cupé quelque temps Touranne, les troupesfran- 
çaises, sous le commandement de 1'amiral Ri- 
gault de Genouilly, s’ètaient emparées de 
Saígon, en février 1859. Par une conséquence 
naturelle de nos premiers succès, la persécution 
qui depuis tantd’années désolait leTong-King- 
et la Cocliinchine, aug-menta d’intensité; il y 
eut chez les bourreaux une recrudescence de 
fureur. Ce n'étaient plus seulement les mis- 
sionnaires, les prètres indigènes, les cbrétiens 
influents que l’on poursuivait et jetait en pri- 
son; tous les chrétiens étaient traqués, enlevés 
de leurs villages, dispersés dans des provinces 
éloig’nées au milieu des paiens, le mari d’un 
côté, la femme de 1’autre, les plus petitsenfants 
séparés de leurs parents, tous livres à un sort
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pire que le plus rude esclavage. Oneüt dit que 
1’eufer voulait en finir avec notre sainte reli- 
gion.

Je n’ai rien à raconter de cette persécution; 
je la mentionne seulement à cause du contre- 
coup quen ressentit notre mission des sauva- 
ges. Par une miséricordieuse disposition de la 
Providence, au milieu de la conflagration gé- 
nérale, la province de Binh-Dinh continua 
quelque temps encore de jouir d’une tranquil- 
üté relative, en sorte quele vicaire apostolique 
et nos confrères européens, cacliés dans des re- 
traites süres, pouvaient correspondre avec 
nous et nous tenir au courant des événements. 
Vers la fin de 1860, cette dernière consolation 
nous fut enlevée. L’orage éclata sur le Binh- 
Dinli avec la même violence qu’ailleurs *, il de- 
vint impossible d’envoyer des lettres ou d’en 
recevoir, et toute communication se trouva 
coupée avec nos confrères de Cochinchine, et 
par suite avec le monde entier.

Quelques mois plus tard, un autre malheur 
vint me frapper. II était prévu depuis long- 
temps, mais le coup n’en fut pas moins sensi- 
ble. M. Yerdier, le seul confrère européen que 
j ’eusse dans le pays des sauvages, me quitta 
pour un monde meilleur. J ’ai dit plus haut 
quil était demeuré à Kon-Trang, lorsque j’étais 
venu à Ko-Xam remplacer M. Combes. Sa 
santé déjà très délicate alia toujours depuis 
lors en dépérissant. 11 était atteint d’une mala- 
die de langueur que je ne sais comment carac-



tériser, et quoiquil éprouvât rarement de vio­
lentes douleurs, je doute qu’il puisse y avoir 
une souffrance plus terrible que celle de s’é- 
tmndre ainsi à petit feu, jour par jour, pen- 
dant des années. Dès que son mal parut incu- 
rable chez les sauvages, il songea à chercher 
la guérison dans un pays moins salubre, et j'é- 
crivis à Mgr Cuenot pour le prier de le rappeler 
et de 1’envoyer ailleurs, à Syngapour par 
exemple, afinde rétablir sa santé. Monseigneur, 
pour des raisons que jdgnore, necrut pas de- 
voir accéder de suite à cette demande, et bien- 
tôt, la persécution ayant fermé tous les che- 
mins, son départ fut impossible. Nous étions 
enfermés cbez les Ba-Hnars comme dans une 
prison.

M. Verdier envisagea samort inévitable avec 
un grand courage et une entière soumission à 
la volonté de Dieu. Pendant assez longtemps, 
quoiqu’il n’eút plus la force de marcher ni de 
s'occuper sérieusement du saint ministère, il 
avait encore le bonheur de monter quelquefois 
au saint autel. Ensuite, la faiblesse augmen- 
tant toujours, cette consolation suprême luifut 
enlevée. II dut passer les journées, les semai- 
nes, les mois cntiers, étendu sur sa natte, pres- 
que sans mouvement et sans vie. A la fin, 
voyaut qu’il n’avait plus que peu de temps à 
vivre, nous le fimes transportei' en filet dans 
notre maison de Bo-Hai. II y était à peine de- 
puis deux semaines, qu’il me dit un jour : 
« Puisque le bon Dieu veut que je meure à
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« présent, que sasainte volonté soit faite, mais 
« jevoudrais aller mourir au milieu des chré- 
(( tiens, mes enfants. »

II nous fallut, pour le contenter, le transpor- 
ter de nouveau à Ko-Trang. II était dune mai- 
greur extrême, et l’on pouvait littéralement 
compter tous ses os. Safaiblesse était telle qu’à 
plusieurs reprises je le crus mort. II s’éteignit 
enfin, tranquille et résigné, muni de tous les 
sacrements de 1’Egdise. CTétait en avril 1861. 
Ses restes mortels reposent à côté de ceux de 
JosephNgui, dans la forêt de Kon-Trang. Et 
moi, misérable pecheur condamné à mettre 
tous mes confrères en terre, je vis toujours, 
parce que je ne suis pas comme eux, suffisam- 
ment préparé à paraitre devant Dieu !

Cette perte de mon seul confrère européen 
me causa une douleur difficile à exprimer. Res- 
taient, il estvrai, deux bons prètres annami- 
tes, les Pères Do et Bao; mais je n’avais nul 
mòyen de communiquer avecmon évêque et les 
autres missionnaires, et je me trouvais en réa- 
lité dans une solitude profonde, à cinq mille 
lie lies de mon pays, parmi des sauvages, sans 
un conseil, sans nn ami, sans un soutien. Dans 
mes embarras, dans mesperplexités, abandonné 
à moi-même, moi le plus faible, le plus igno­
rante le plus misérable des missionnaires, 
j ’é-tais réduit à cbercher dans mon propre fond 
la solution de toutes les difficultés ! Oli ! 
grâces à Dieu, ce n’étaient ni ma pauvreté ni 
le manque de secours temporels qui me tou-
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cliaient beaucoup. II est vrai qu’après avoir 
pendant quelque temps réparé de mon mieux 
mes habits usés, je fus réduit à me couvrir de 
baillons. Je n’avais qu’une seule paire de sou- 
liers déjà usés, que je conservais soigneusement 
pour monter au saint autel. Puis, la crainte de 
ne pas voir les chemins s’ouvrir de longtemps 
me força de ménager le peu de farine et de vin 
qui me restaient pour le saint sacrifice. Les di- 
manches seulement et quelques jours de fète je 
me permettais de dire la messe. Comme les 
conversions continuaient parmi le sauvages, et 
que j’avais souvent la joie d’en admettre au 
baptême, je tremblais de manquer de la matière 
du sacrement qui est le cceur du christianisme. 
« Je fais des clirétiens, me disais-je, mais com- 
« ment pourront-ils être forts sans le pain des 
« forts? Quels progrès feront-ils, s’ils ne peu- 
« vent recevoir Celui qui est la voie, la vérité 
« et la vie ? »

On parle des souífrances du missionnaire, de 
ses privations, de ses fatigues, eh bien ! tout 
cela n’est rien comparé à ces peines, à ces an- 
goisses qui parfois inondent son coeur. Que 
dis-je ? la nature du missionnaire est ainsi faite 
que les tribulations du corps enflamment son 
ardeur au lieu de 1'éteindre, et que les souf- 
frances physiques irritent son courage au lieu 
de 1’abattre. J'en ai fait 1’expérience comme 
bien d’autresde mes confrères. Mais quand le 
combat a lieu contre 1’âme, quand la tristesse, 
le dégoüt, 1’ennui, accompagnés de doulou-



reuses ténèbres, tombent surune ame solitaire, 
oh ! alors, si cette âme n’est pas forte, si elle 
est, comme la mienne, pauvre, nue, faible, 
misérable, les eaux de la tribulation la sub- 
mergent complètement. Combien de fois dans 
ce temps de profonde tristesse, je me suis assis 
sur les bords de la rivière de Ko-Ham, comme 
jadis le peuple dlsraêl sur les rives des fleu- 
ves de Babylone ! Je commençais à chanter : 
Super flumina Bcibylonis. Mais quand j ’en ve­
nais à : Quomodo cantabimus? je ne savais pas 
non plus comment clianter, et les sang-lots 
étouffaient ma voix, et seules mes larmes cou- 
laient en silence. Ne vous scandalisez pas trop, 
cher lecteur, de ma faiblesse et de ma misère, 
mais plutôt priez pour moi le Dieu qui a voulu 
souffrir lui-même la crainte, l’ennui et la déso- 
lation : Ccepitpavere et teedere et moestus esse.

Pendant plus de deux mortelles années, je 
ne pus rien savoir de ce qui se passait dans ce 
bas monde. Seulement, nos routes toujours fer- 
mées prouvaient que la persécution durait tou­
jours en Annam. De loin en loin j’apprenais 
par le moyen des Annamites paiens, commer- 
çants chez les Ba-Hnars, que tous leschrétiens 
étaient pillés et massacrés. Mais comme ces 
marcliands étaient pour la plupart d'An-Son, 
ville éloignée du théâtre de la persécution; 
comme d'ailleurs ils étaient parfaitement indif- 
férents à tout ce qui pouvait arriver d’agréable 
ou de fâcheux aux enfants de l’Eglise, leurs 
vagues renseignements me paraissaient peu
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dignes de foi. Un jour pourtant, le bruit courut 
qu’un vénérable vieillard de baute stature, à 
la barbe blanche et longue, avait été arrèté 
pres de la préfecture, et que le peuple se ren- 
daiten foule à la prison pour voir cet homme 
extraordinaire. Je tremblai que ce ne fütnotre 
vicaire apostolique, Mgr Cuenot, que je recon- 
naissais à ce signalement. Mes craintes n’é- 
taient que trop fondées. Je sus plus tard qu’en 
effet il avait été pris et condamné à mort, mais 
que la dysenterie l’avait emporté avant le jour 
fixé pour l’exécution de la sentence.

Cependant les soldats et les marins de la 
France, aprèss’ètre emparés dela Basse-Cochin- 
chine et avoir déclaréces provincespossessions 
françaiseSj forcèrent le tyran annamite de 
conclureun traitédepaix qui,entreautresclau- 
ses, garantissait la liberté de la religion chré- 
tienne, et reconnaissait aux missionnaires le 
droit de prêcber dans toute 1’étendue du royau- 
me, Un jeune homme nous arriva d’Annam 
porteur do cette heureuse nouvelle. II nous fit 
conuattre en mème tempsles terribles ravages 
de la persécution : le vicaire apostolique mort 
en prison, les prêtres indigènes décapités, les 
chefs de c.hrétienté morts dans les snpplices, 
les fidèles chassés de leurs villages, leurs biens 
confisqués, tout ce qui portait le nom de chré- 
tiens réduit à la plus profonde misère. Un de 
nos confrères européens, M. Herrengt, avait 
écbappé à la mort en allant s’abriter à Saígon 
sons le drapeau français, et se trouvait chargé
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do 1'administration de la mission jusqu’à ce que 
Rome y pourvüt. Je me hâtai de lui écrire pour 
avoir des nouvelles plus détaillées. Entre au- 
tres questions, je lui demandai : « Quel pape 
« gouverne 1’Église? Quel roi ou empereur rè- 
« gneenFrance? » J’étais tenté d’ajouter, comme 
saint Paul Permite, lorsque saint Antoine vint 
le visiter dans son désert: « Leshommes bâtis- 
« sent-ils encore des maisons? »

Quelques mois plus tard, une nouvelle perte 
affligea notre mission déjà si éprouvée. Ce bon 
M. Herrengt, Pbomme le plus digne et le plus 
capable de succéder à Mgr Cuenot, mourut à 
Saigon du choléra. II avait reçu de Rome les 
bulles qui 1’appelaient à Pépiscopat. Mais son 
humilité les lui fit refuser, et pendant que ces 
bulles renvoyées étaient encore en route pour 
1’Europe, lui-même partait pour une meilleure 
vie. Cette mort inattendue nous laissait dans 
un désarroi presque complet. Qui était mainte- 
nant chargé de la mission ? A qui s’adresser 
comme supérieur? Je fus obligé de descendre 
en Annam pour éclaircir ces questions et quel­
ques autres.

Après treize ans passés chez lessauvages, je 
remis le pied sur cette terre rougie du sangdes 
martyrs. Je puis dire que je ne Pavais pas en- 
encore vue, car à mon arrivée de France je n’y 
avais jamais voyagé qu’à lafaveur desténèbres. 
Maintenant encore, j ’osais à peine marcher de 
jour. En effet, quoique la paix füt conclue entre 
leS parties belligérantes, les souverains anua-



mites ne sont pas tellement fidèles à leur pa- 
role, qu’on puisse de premier abord y ajouter 
foi. D’ailleurs, je n’avais pas le passe-portdont, 
aux termes du traité, cbaque missionnaire de- 
vait être porteur. N’ayant trouvé au Binh-Dinh 
aucun confrère européen, je résolus de meren- 
dre à Saigon.

En attendantqu’une barque fut prête àpren- 
dre la mer, je me tenais caclié dans une petite 
clirétienté assez près du port de Giâ, quand un 
jeune Annamite, arrivant de Saigon, m’apprit 
qu’un nouveau missionnaire, M. Besombes, 
venait de jetev l’ancre en debors de ce port, et 
attendait le moment favorable pour passer la 
douane. Vite je descendis en canot et je mehâ- 
tai d’aller 1'embrasser. Depuis la mort de 
M. Verdier, je n’avais pas vu de figure euro- 
péenne, etmon embarras fut grand, quand j ’es- 
sayai de reparler le français que j'avais à peu 
près oublié. M. Besombes s’amusa beaucoup de 
mes barbarismes sauvages. On l'avait envoyé 
me rejoindre chezles Ba-Hnars, maiscomme il 
ne put me donner les renseignements que je 
cbercbais, force fut de le laisser suivre seul sa 
route, et de continuer moi-même mon voyage 
« vers Saigon : Allez, cher confrère, lui dis-je, 
« allez m’attendrechez mes bons Ba-Hnars; mon 
« voyage sera court. Le bonheur de revoir de 
« nombreux confrères, et de me retrouver en 
« pays français, ne me fera pas oublier que mon 
« devoir m’appelle cbez les sauvages. »

Arrivé à Saigon, je me crus transporté en



I France. Quandje vis le port couvert de navires 
] montés par des matelots et des soldats francais; 

quandje parcourus ces rues et ces édifices sem- 
blables à ceux de la patrie; quand surtout j ’en- 
trai dans ces églises et que j 'entendis les cliants 
que j ’avais entendus et chantés autrefois dans 
les églises de la France ; quand moi, pauvre 
sauvage, je fus témoin de la majesté des céré- 
monies aux messes solennelles et aux bénédic- 
tions du Saint-Sacremant, oh ! alors, il me sera- 
bla sortir d’un long sommeil, et souvent les 
larmes coulèrent de mes yeux. Après quelques 
jours, toutes les affaires qui m’avaient amené 
étantréglées.je songeais àquitter Saigon pour 
regag-ner ma mission. Mon esprit et mon 
cceur étaient toujours au milieu de mes chers 
sauvages, et il me tardait de les revoir; mais 
Mgr Lefebvre, vicaire apostolique de Basse-Co- 
chincliine, insista pour que je fisse un plus 
long séjour à Saigon, afin de rétablir un peu 
ma santé délabrée. J’avais pris déjà quelques 
semaines de repos, lorsqu’un incident survint 
qui retarda encore mon départ. La persécution 
venait d’éclater denouveau danslaprovince de 
Binh-Dinh.

Voici à quelle occasion. M. Besombes avait, 
il est vrai, un passe-port eu règle, et ce passe- 
port mentionnait expressément quelques fusils 
qu'il apportait pour la mission des sauvages. 
Mais comme on ne connaissait pas encore la 
conduite que tiendrait le roi de Hué envers les 
missionnaires, et s’il exécuteraitfidèlementles



conventions faites avec la France, mon confrère 
jugea prudent de voyager à 1'ancien système, 
en cachette, d’autant plus qu’il ne devait pas 
séjourner en Cochincliine, mais seulement tra- 
verserlaprovincede Binh-Dinb. Ilfutpersonnel- 
lement assez heureux pour échapper à la vigi- 
lance des douaniers, et pour arriver sans acci- 
dent chez les Ba-Hnars. Mais ses effets qui lè 
suivaient de loin furent saisis, et dans ses mal- 
les on tronva les fusils en question. Ce fut 
assez pour rallumer la persécution à peine 
éteinte. Les mandarins, encliantés d’avoir ren- 
contré un moyen facile de se mettre bien en 
cour, et de gagner de 1'avancement, firent 
grand tapage de cette découverte, ettoutnatu- 
rellement s’gn prirent aux chrétiens. Ces pau- 
vres gens, à peine revenus de l’exil, étaient 
occupés à relever tant bien que mal les ruines 
deleims maisons, quand Forage éclata de nou- 
veau sur leurs têtes.

M. Besombes, instruit de ce qui se passait, 
revint du pays des sauvages, allat droit à la 
préfecture et, son passe-port à la main, se dé- 
clara propriétaire des armes confisquées. En 
même temps un grand mandarin arrivait de la 
capitale pour terminei* cette affaire. Le roi avait 
été très irrité de la conduite du gouverneur de 
la province qui, pourquelquesmisérablesfusils, 
avait ainsi suscité une persécution, et, par son 
zèle intempestif, compromis lapaixrécemment 
conclue avec la France. Tous les personnages 
mêlés à cette affaire furent disgraciés, et le
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calme se rétablit. Bien plus, le bon Dieu tira un 
grand bien de ce mal passagem Notre mission 
des sauvages, dont la cour de Hué n'avait 
jamais entendu parler, fut à cette occasion of- 
ficiellement connue. On en profita, et l’on de­
manda immédiatementlespasse-ports nécessai- 
res ponr tous les voyages qne les besoins de 
cette mission exigeraient; tout fut accordé.

Pendant ces troubles du Binh-Dinli, je fus 
obligé, malgré mon ardent désir de revoirmes 
néophytes, de demeurer loin d'eux à Saigon. 
Mgr Lefebvre, qui n’avait aucun missionnaire 
disponible ponr la paroisse du port de Saigon, 
me pria avec tant d’insistance d’accepter pro- 
visoirement cette charge, que je crus devoir ac- 
céderà sa demande. J’occupai ce poste depuis 
février 18(54, jusqu’à septembre de lamèmean- 
née. On apprit alors que la paix était rétablie 
au Binli-Dinh, et je me mis en route sur-le- 
champ.

Javais rencontré à Saigon de nombreux con- 
fròresqui furent ponr moi d’iine bonté etdbine 
charité parfaites : aussi, quandvint le moment 
de la séparation, mon cceur se serra : je leur 
lis mes adieux leslarmes aux yeux. Je conserve 
également un vif souvenir des témoignages 
d’affection que me donnèrent les bonnes Sceurs 
du Carmel et de Saint-Paul de Cliartres. Enfin, 
mes paroissiensannamites pleurèrentbeaucoup 
à mon départ. Notre jonque, descendant la ri- 
vière pour se rendre à la meiy était déjà loin 
du port, lorsque je vis une petite barque qui
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nous suivait à toutes rames, en nous faisaut 
signe de 1’attendre. CTétaient le maire et quel- 
ques autres personnages importants de la chré- 
tienté que je venais de quitter. Ils ne m’avaient 
pas vu au moment oü j ’étais monté à bord, et 
ils voulaient à tout prix me faire leurs adieux, 
et m’apporter une dizaine de canards comme 
■provision pour mon voyage. Braves gens! je 
fus attendri de cette marque d’attachement fi­
lial. Le voyage fut heureux. Arrivé au Binli- 
Dinli, je rencontraiM. Besombes qui m’atten- 
dait, et, après quelquesjours, nous remontâmes 
ensemble cliez les Ba-Hnars.

—  2 5 4  —

CHAPITRE XXVI

LA PETITE VÉROLE CHEZ LES SAUVAGES.

La chrétienté jouissait d’une paix profonde, 
les paiens avaient cesse de cbercber querelle à 
nos néophytes, le petit troupeau dubon Pasteur 
saugmentait cbaquejourde quelquesnouvelles 
brebis; et moi, pauvre missionnaire, ordinai- 
rement si triste autrefois, jecommençais à être 
joyeux et satisfait, lorsque le bon Dieu nous 
envoya une garande tribulation, la plus grande 
certainement de toutes celles que notre pauvre 
mission des sauvages ait jamais en à suppor- 
ter. Je veux parler de la petite vérole qui pen- 
dant près de deux ans a désolé le pays, eulevé
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presque la moitié do la population, et diminué 
dc plus d'un tiers le nombre des chrétiens. Ce 
fléau était à peu près inconnu des saüvages; 
les vieillards seuls en avaient entendu parler 
dans leur enfance, et ils en avaient gardé \m 
tel souvenir, que personne n’osaiten pronon- 
cer le nom. Mallieureusement, les circonstan- 
ces ont faitcroire qu'il avaitété apporté par les 
chrétiens. Voici comment.

Un clirétien annamite du voisinage d’An- 
Son, fatigué de la misère dans laquelle, mal- 
gré tous ses efforts, lui et sa famille végétaient 
depuis longtemps, abandonna son village pour 
venir s'établir auprès de nous. En chemin, il fut 
pris de la petite vérole, à son arrivée, avant qu'on 
püt connaitre la nature de samaladie, il l’avait 
déjà communiquée aux gens dela maison du 
Père Do à Ro-Hai. Le père Do venait de partir 
pour la Cochinchine, mais il v avait un autre 
prètre annamite dans le village de Iíon-Tum, 
qui ne forme avec Ro-Hai, qu'une seule etmème 
chrétienté. Aussitôt que les sauvages eurent 
vent de ce qui se passait, une terreur folie s’em- 
para de tout le pays, à vingt licues à la ronde. 
LesliabitantsdeKon-Tom, mêmeles chrétiens, 
refusèrent d’entretenir aucune communication 
avec Ro-Hai, barricadèrent le chemin à l’aide 
d'arbres renversés, et hérissèrent de lancettes 
tout le terrain er+~e les deux villages.

Ils défendirent à tout le monde, même au 
prètre, d’avc' des relations avec les inalades. 
Heurcusemcnt, celui-ci connaissait le précepte
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du divin maitre : Le bon Pasteur donne sa vic 
pour ses brebis, et voicicomment il s’y prittant 
que le fléau resta confiné à Ro-Hai. Comme il 
était facile de voir, aumoraent oü les boutons 
sortaient, si le malade mourrait ou non, lors- 
que quelqu’un était gravement atteint', uu Au- 
namite de Ro-Hai, à la faveur des ténèbres ou- 
vrait uu chemin à travers les barricades et les 
laucettes, et veuait cbercher le Père. Le lendo- 
main matin, au point du jour, le malade était 
administré, et le Père de retour cliez lui. Per- 
sonne ne se douta de cette charitable fraude, et 
moi-même je n’ai appris ces détails que beau- 
coup plus tard, car tous les rapports ordinaires 
avaient cessé entre le village attaqué et le 
pays circonvoisin.

Pendant quelques semaines, la maladie sem- 
bla confiuéeen un seul village ; mais bieutôt, ou 
entendit dire qu'elle avait apparu dans quel­
ques autres localités éloignées, et à la Hn, le 
fléau franchissant toutes les barrières se mon­
tra sur tous les points à lafois. L’épouvante alors 
fut indicible. Quelqu’un tombait-il malade, le 
village était aussitôt déserté. L’amitié, les liens 
du sang, les sentiments les plus tendres et les 
plus forts, rien ne pouvait arrêter les babitants 
dans leur fuite ; ils se dispersaient, chacun de 
sou côté, dans les fourrés les plus inaccessibles 
de la forêtoü ils vivaient d'herbes et de racines- 
Les malades abandonnés se débattaient contre 
les horreurs de la faim et de la soif. On voyait 
ces malbeureux, dans le délire de la fièvre,
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courir aux ruisseaux voisins pour y étanclier 
leur soif; souvent ils tombaient dans l’eau, et 
n’ayant pas la force de se relever, ils y per- 
daient la vie. On rencontrait à chaque pas dans 
la fprêt des cadavres à moitié dévorés, des crâ- 
iies, des ossements, restes des repas des bètes 
féroces. Ceux qui mouraient dans les villag*es 
restaient le plus souvent sans sépulture, et 
leurs corps en putréfaction augmentaient l'in- 
tensité du fléau.

Je me trouvais alors à Ko-Xam, et pendant 
longtemps la clirétienté fut épargnée. Les vil- 
lages d’alentour étaient déjà à moitié dépeu- 
plés que nous étions encore sainset saufs. Une 
nuit, on frappa à ma porte. « Venez, Père, me 
« dit un cbrétien, un jeune homme est malade 
« cliez moi, venez voir sic’est lapetite vérole. » 
Je le suivis; il n’y avait pas de doute possible, 
et je le déclarai à la famille atterrée. Ces pau- 
vres gens voulaient quitter le village à l’ins- 
tant mème. « Arrètez, leur dis-je, si le bon 
« Dieu veut nous éprouver, eh bien ! que son 
« saint nom soit béni! Mais, nous autres chré- 
« tiens,nous nepouvonspas, comme les paíens, 
« no\is abandonner les uns les autres. Je réu- 
« nirai le village demain, et nous arrangerons 
« cela. Bon courage. » Et aussitôt, j ’envoyai 
les membres valides de la famille, aidés de nos 
jeunes Annamites, construire dans la forèt une 
petite hutte avec des brancbes d’arbres et de 
grandes herbes. Puis avant le jour, avant que 
personne dans le village soupçonnât ce qui
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était arrivé, nous y transportâmes le malade. 
Les Annamites avaienttous eu la petite vérole 
dans leur enfance, et moi j ’avais été vacciné à 
l’âge de deux ou trois ans; nous avions donc 
peu à craindre.

Le lendemain je n’eus rien de plus pressé 
que de réunir le village à la maison commune. 
Là, je fis la terrible révélation, et j’ajoutai : 
« Mes cliers enfants, quoi qu’il arrive, restons 
(( ensemble; ne nous séparons pas. Nous, en- 
« fants de Dieu, il est une chose que nous de- 
« vons craindre plus que la mort, c'est de mou- 
« rir sans 1’assistance d’un prêtre et sans sa- 
« crements. Si mes enfants se dispersent, com- 
« ment pourrai-je porter secours à tous ? 
« Comment même pourrai-je savoir oú ils sont, 
« et s’ils ont besoin de moi ? —- Non, non, ré~ 
« pondit-on de toutes parts, nous ne nous sé- 
« parerons pas. Si le bon Dieu veut que nous 
« mourions, eb bien ! mourons ensemble et vi­
ce sités par le Père. » Ce point capital gagné, 
je fis construire, dans la forèt et forfc loin du 
village, un certain nombre de huttes pour y 
transporter ceux qui seraient attaqués.

Pendantprès de deux mois, jusqn’à la par- 
faite guérison du premier malade, nul ètre 
liumain que moi et mes Annamites ne s’ap- 
proeba de lui. Aucun autre cas ne s’était ma- 
nifesté dans le village, et nous commençions à 
espérer que Ko-Xam écliapperait au fléau. Mais 
1’atmosplière dupaystoutentier était corrompue, 
la petite vérole pénétrait jusque dans les retrai-
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tesles plus inaccessibles des forêts, et un beau 
jour elle reparut à Ko-Xam, pourne le quitter 
qu’après avoir maltraite, plus ou moins, pres- 
que tous les habitants. On suivit mon plan. 
Tout individu atteint était immédiatement porté 
dans la forêt; et l’on mettait àpart les plus 
malades. Cest surtout parmi ces derniers que 
j’eus à exercer, sans trève ni relàche, le dou- 
ble office de missionnaire et de sceur de cha- 
rité.

J’essaverais vainement de dépeindre 1’affreux 
spectacle que présentait cette réunion de pau- 
vres sauvag-es atteints dela petite vérole. La 
plupart semblaient n’avoirplus forme humaine. 
Quand, accroupi auprès de ces malheureux, 
les pieds dans la pourriture qui couvrait leurs 
nattes, 1’oreille penchée sur leurs bouches, 
j'administrais le sacrement de pénitence; 
quand surtout, en leur donnant l’extrême-Onc- 
tion, j ’étais obligé, à chaque fois, d’essuyer 
mon doigt pour ne pas souiller de pus 1'huile 
sainte oü j "aliais le replonger; oh ! c’est alors 
qu'il me fallait faire un suprême effort pour ne 
pas manifester de dégoüt, pour retenir mon 
coeur prêt à faiblir. J ’avoue qu’une fois,- dans 
lescommencements, je ne pus m’empècher de 
vomir; mais ce fut une fois seulement, et depuis 
je m'aguerris aupointque rien absolument ne 
me faisait froncer le sourcil. L’enterrementdes 
morts n’était pas lamoindre de nos peines : car 
il faut se souvenir que nousne permettions pas 
aux sauvag*es encore sains devenir nous aider.
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Mais si le corps eut à souffrir pendant cette 
épidémie, le bon Dieu nous multiplia les con- 
solations spirituelles. Les fidèles se préparaierit 
à la raort d’une manière si édifiante, que j'ai 
lieu d’espérer qu’ils sont tons montés au ciei. 
Pour ceux qui n’avaient pas escore le bonheur 
d’appartenir à la sainte Eglise, ils se converti- 
rent presque tous avantde paraitre au tribunal 
du souverain Juge. Les soins assidus et joyeux 
dont nous entourions leur agonie nous ga- 
gnaient leur confiance. rendaient leurs cceurs 
dociles à la grâce, et j'avais Lineffable satis- 
faction de les rég'énérer au dernier moment. 
Oh ! que le bon Dieu est miséricordieux jusque 
dans sa justice! Combien de pauvres ames, 
qui ne 1’auraient peut-être jamais aimé ni dans 
ce monde ni dans l’autre, ont trouvé la vérita- 
ble vie dans cet heureux malhenr [felix cala- 
mitas) qui les condamnait à une mort préma- 
turée !

II semble que lorsque nous vimes claire- 
ment 1'impossibilité d'éviter la maladie, nous 
eussions pu nous dispenser de séparer les ma- 
lades comme auparavant. Cependant nous 
avions pour agir ainsi une fort bonne raison. 
Dans les villages paiens, on ne suivit pas le 
même plan; la contagion gagna plus vite, 
presque tous les liabitants furent malades à la 
fois, et le petit nombre de personnes encore 
saines n’ayant d’autre souci que de fuir, les 
champs restèrentsans culture, de sorte qu’après 
la petite vérole, on eut la famine. Chez nous.
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au contraire, non seulement tous les malades 
furent soignés, mais les individus guéris ou 
non encore malades, purent s'occuper des 
champs, et, quand le fléau disparut, il y eut 
abondance à Ko-Xam.

Et mon nouveau confrère, M. Besombes, 
qu’était-il donc devenu pendant ces longs 
mois d'épreuves? et comment se fait-il que je 
n’aie pas encore parlé de lui? Hélas! loin de 
pouvoir prendre part à nos oeuvres de charité, 
il fut lui-même malade pendant tout le temps 
que dura le fléau. II échappa à lapetite vérole, 
car il avait été vacciné deux fois, mais il paya 
au climat insalubre de nos forèts le tribut ha­
bituei. Pendant les premiers mois de son sé- 
jour, sa santé avait été excellente, et il me di- 
sait quelquefois : « Vous verrez que j ’y tien- 
« drai. Je ne me suis jamais senti si robuste. » 
(( _  Oui, nous verrons », répondis-je, instruit 
par ma propre expérience. En effet,nous vimes 
qu’il n’avait été épargné d’abord qüe pour ètre 
ensuite plus violemment accablé. Outre lesfiè- 
vres, il eut une gale affreuse,des maux d'esto- 
mac continueis, un affaissement nerveux qui 
lui faisait ressentir comme le mal de mer, 
et le tenait constamment étendu sur sa natte, 
en sorte que, pendant la calamité publique, sa 
croix fut beaucoup plus lourde que la mienne.

A ce propos, je répéterai ce que j ’ai dit déjà, 
ce que prouve d'ailleurs toutes les pages de ce 
récit. Dans nos libres montagnes, dans ce 
pays d'absolue indépendance, il est une reine
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tyraimique, implacable, au joug’ de laquelle 
personne méchappe. Cette reine, c’estla fièvre. 
Les indigènes eux-mêmes lui payent tribut de 
temps en temps. Quant aux étrangers, pas un 
n’échappe. Lapluparty succombent, et ceuxqui 
ont la force de survivre se relèvent bien diffé- 
rentsde ce qu’ils étaient d’abord. Je dis surtout 
ceci à nos futurs successenrs, non ponr les dé- 
courager, — nn vrai missionnaire ne se décou- 
rage pas pour si peu, — mais pour les avertir 
et les consoler d’avance. Un jeune missionnaire 
caresse toujours, plus ou moins, au fond de 
son coeur 1’espérance du martyre. Eh bien, à 
tous ceux qui seront envoyés chez nos sauvages, 
je promets le martyre, martyre sans éclat, sans 
cangue et sans rotin, sans tortures et sans ef- 
fusion de sang-, mais martyre non moins dou- 
loureux, beaucoup plus prolongé, et jefespère, 
également agréable au Dieu que nous prêchons, 
au Seigneur Jésus crucifié.

CHAPITRE XXVII
UNE NUIT D’AVENTURES. —  LA PROVIDENCE NOUS 

SAUVE DE L’ATTAQUE DES XO-DANG

Le terrible fléau que je viens de décrire fa.il- 
lit avoir pour la religion chrétienne en ce pays 
les conséquences les plus désastreuses. Mais, 
avant d’en parler, je raconterai un épisode in-



téressant de ces tristes jours, et bien que déjà 
j’aie.cité des faits analogues, je veux, dussé- 
je fatiguer le iecteur, rapporterencore celui-ci, 
pour inontrer une fois de plus de quelle protec- 
tiou attentive le bon Dieu couvre ses mission- 
naires, et, une fois de plus, lui témoigner pu- 
bliquement ma reconnaissarice.

Un an avant l’invasion de la petite vérole, 
une famille de Ko-Xam eut un différend grave 
avec ses voisins, et par suite quitta le village 
pour sétablir à To-Leh, à une dizaine de kilo- 
mètres au sud-est. Parmi les sept personnes 
quicomposaientcette famille, deuxjeunesgens, 
le frère et la soeur, étaient clirétiens, trois au- 
tres avaient assisté au catécliisme pendant 
quelque temps, et appris une partie des priè- 
res. J’avais vainement essayé de les retenir à 
Ko-Xam. Or, la petite vérole n’épargna pas 
plus To-Leli que les autres villages, et les trois 
catécliumènes en question, savoir : le frère ainé 
des deux néophytes, sa femme et leur enfant 
âgé d’environ quinze ans, furent attaqués 
à la foi. Quand ces pauvres gens se virent en 
danger, ils se souvinrent de mes instructions 
et furent saisis d’une grande crainte de tomber 
en enfer. « Oh! si au moins nous avions reçu le 
« baptème! s’écrièrent-ils. — Voulez-vous que 
« j’aille appelerle Père? répondit lejeune frère 
« déjà clirétien. — Certainement, nous le dési- 
« rons de tout cceur; mais voudra-t-il venir dans 
« l’état oü nous sommes? — Ce sera un bon- 
« heur pour lui. Est-ce que, à Ko-Xam, il n’est
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« pas tout le jour avec les malades? — Cours o donc, cours vite, et dis lui que nous avons 
« peur de mourir sans baptême. »

Une heure après il arrivait chez moi couvert 
de sueur et tout haletant. Cbétait vers midi. 
J’avais eu la fièvre toute la nuit precedente, et 
la faiblesse extreme qui d’ordinaire suit un 
accès m’avait retenu sur manatte. Nous étions 
au coeurde la saison des pluies; la rivière était 
débordée, et la fièvre devait revenir au coucher 
du soleil. Mais en apprenant que ces trois pau- 
vres malades m’appelaient à leurs secours, la 
pensée que j ’allais sauver ces chères âmes me 
fit tressaillir de joie; je me levai à Einstant 
même. Pour aller de Ko-Xam à To-Leh, on suit 
d'abord le cours de la rivière pendant une demi- 
heure. Cette moitié de la route doit se faire 
en barque; car il n’yapasde chemin par terre. 
Je me fis donc accompagmer de deux Annami- 
tes, qui ramèrent jusqu’à 1’endroit voulu. En 
mettant pied à terre, je leur recommandai de 
venir me reprendre vers le soir en cet endroit, 
avant 1’heure de ma fièvre, et je suivis à pied 
mon jeune chrétien de To-Leh.

Quand j ’entrai dans la maison des malades, 
une si horrible puamtcm» iTo&halait de leurs 
corps défigmAs que,, malg-ré 1-habitude qnej’a- 
vais de pareilles scènes, je faillis m’évanouir. 
Mais les témoignages de joie de cês pauvres 
gens me rendirent de suite un peu de vigueur. 
Je passai plus de deux heures avec eux; je les 
instruisis, je les aidai à faire de fervents actes
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de foi, d’espérance, de charité, de contrition, 
et de conformité à la volonté divine; enfín.je 
les fis enfants de Dieu, en versant surleurtête 
l’eau régénératrice. La femme surtout et son 
jeune fils furent admirables de piáté et de fer­
vem- : « Maintenant, me disait la mère, je 
« mourrai en paix. Je n’ai plus rien à désirer 
* sur la terre. » Heureuse néophyte ! elle expira 
la nuit suivante, et si sa dépouille mortelle 
n’était plus quelques heures après qu'un amas 
de pourriture, sa belle âme entra dans le para- 
dis avec toute la g-loire de l’innocence bap- 
tismale. Le jeune homme survécut, et après sa 
g-uérison, loin d’oublier la grâce du bon Dieu, 
il abandonna sa famille pour venir demeurer 
avccmoi. AujomxThui il estbon chrétien.

Cependant le soleil baissait et il fallaitreve- 
nir à Ko-Xam. Le chrétien qui était venu me 
chercher voulut m’accompagner à mon retour, 
jusqu’à l’endroit de la rivière oü la barque de- 
vait venir me prendre. Nous avions à peine 
marché quelques instants ensemble, que le 
tonnerre commença à g-ronder au nord. Tout 
annonçait un orage des plus furieux : « Voilà la 
« tempête, dis-je à mon compagnon, retourne 
« à ta maison. Encore un petit quart d’heure et 
<r i’aurai rejoint ma barque, j irai bien seul. 
« Adieu . » Mais le bon Dieu voulait me faire 
payer un peu les grandes joies de cette journée. 
Quelques instant après le départ de mon guide, 
la pluie tombait par torrents, et pour com- 
ble de félicité, je ne trouvai au rendez-vous ni
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barque ni rameurs. Mes gens s’étaient présen- 
tés à 1’beure indiquée, et m’avaient attendu 
longtemps, puis voyant venir 1'orage, ils s’ é- 
taient dit qu’évidemment je ne rentrerais pas 
ce jour-là, et avaient regagné Ko-Xam. Le soleil 
allait se coucher; c'était Theure de ma fièvre, 
et déjà je sentais sespremiers frissons parcou- 
rir tous mes membres. Le ciei se fondait en 
eau. J’ai dit que du point oú je me trouvais jus- 
qu’à Ko-Xam, il n’y a pas le moindre cliemin 
pour le piétom. Tout le long dela rivière ce 
n’est qu’un fourré de bautes lierbes entrelacées 
de ronces, dontun Européen peut difficilement 
se faire une idée. Je les appelle : herbes, faute 
de savoir les désigner autrement. Ce ne sontni 
des joncs, ni des roseaux, ni des broussailles, 
ni des berbes, et cependant c’est un peu de 
tout cela. Leur bauteur dans les endroits bu- 
mides et les terrains gras atteint trois à quatre 
mètres ; rien de plus difficile que de s’y ouvrir 
un passag’e. J ’étais là avec ma fièvre, la pluie 
sur la tête, et sans cbemin devant moi. Les 
eaux de la rivière débordée se précipitaient avec 
une rapidité torrentielle, roulant des arbres en 
tiersqu’ellesavaientdéracinés sur leur route. Le 
soleil à peine coucbé, ce fut la nuit, et une nuit 
si ténébreuse que je ne voyais littéralement ni 
ciei ni terre. De plus, à cbaque instant. le bruit 
sourd d’éboulements de tcrrain nbavertissait 
qu’il serait sage de clieminer aussi ioin que 
possible du bord dela rivière. Mais il n’y avait 
pas à hésiter, j ’offris ma fatigue au bon Dieu.
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et, armé cTun long* bâton pour sonder le ter- 
rain, je me mis résolúment en marche)>

Après quelques pas, je fus arrêté par un tor- 
rent qui, descendant de la montagme, se jetait 
dans la rivière. J’en sondai la prófondeur; il 
était guéable; à peine de l’eau jusqu'au genou. 
J’y entrai donc avec confiance ; mais mon bâton 
en nbindiquant la profondeur de l’eau ne m'a- 
vait pas donné une juste idée desa rapidité fu- 
ribonde; et à peine descendu, mevoilàemporté 
par le courant. La divine Providence me ten- 
dit la branclie d’un arbrisseau; je la saisis vi- 
vement, d'une main d’abord, puisdesdeux, et, 
comme un marin qui se hisse le long des cor- 
dages, je regagmaile bord à 1’endroit même oü 
je venais de le quitter. Je gravissais cette rive 
escarpée, en me félicitant d’avoir échappé au 
péril, quand soudain le terrain s’ébouíe sons 
mes pieds et je roule de nouveau dans le tor- 
rent. Je me crus perdu, mais, grâce à Dieu, 
j ‘en fus quitte pour la peur. Pendant que jeme 
débattais, une racine se trouva là, tout exprès 
pour moi, et à l’aidede cette racine, jeparvins, 
en faisant un suprème effort, à regagner la 
terre ferme. Quelques pieds plus bas, letorrent 
se jetait dans la rivière, et si j'avais été en- 
trainé jusque là, un miracle aurait seul pu me 
sauver

Je m‘assis un instant dans la boue pour re- 
couvrer mes esprits. La fièvre était dans toute 
sa force, mais je n’avais pas le temps d’y son- 
ger. .Si au moins cette racine providentielle
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mais non, il grondait toujours, là, devantmoi; 
coute que coute, il fallait le franchir. Je chan- 
geai de plan, et calculant avec juste raison 
quil serait d’autant moins dangereux que je 
m'éloignerais davantage de son embouchure, 
je m’efforçai, tantôt debout, tantôt en rampant, 
de le remonter en suivant la rive. Finalement, 
je gagnai 1’autre bord, non sans avoir laissé, 
par-ci, par-là, quelques lambeaux de mes lia- 
bits, voire même de ma peau. J'avais mis près 
de six lieures pour faire trois kilomètres. .Sur 
les onze lieures, la pluie et le vent cessèrent 
tout à coup, mais le ciei continua à être enve- 
loppé des mêmes ténèbres. A ce moment, je mc 
trouvai devant quelque chose qui me parut 
plus noir encore que le reste de l’horizon, et qui 
ressemblait à une immense colonne. Je tâtai de 
la main ; c’était un gros arbre, qui à labauteur 
de ma tête, se partageait en deux branches.

Me sentant brisé de fatigue, je grimpai sur 
cet arbre et je m’assis à califourcbon. La fièvre 
était si violente et j’avais fait de si grands ef- 
forts, que, malgré mes liabits inondés, j ’avais 
le corps tout couvert de sueur. Je me reposai 
assez longtemps, les yeux tournés vers le ciei 
que je ne voyais pas, et repassant dans mon 
esprit toutes les aventures de la journée. La 
douceconfiance d’avoir sauvé deux ou trois pau- 
vres ames me faisait non seulement oublier 
toutes mes peines, mais les changeait en con- 
solations délicieuses. Je me disais : « Quelque
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« niisérable que je sois, au moins aujourd’hui 
« je suis vraiment missionnaire. Oui,mon Dieu, 
« un jour vous aurez pitié de moi; car si je me 
« trouve ici, c’est bien par amour pour vous. » 
Et je me souviens que je me demandai si je 
consentirais à changer ce trone d’arbre contre 
le premier trone du monde, et que mon cceur 
répondit sans bésitation : « Mille fois non. » 
La pensée m’était venue d'abord de passer la 
nuit sur mon trône et d’y attendre lejour; le 
danger quej’avais couru quelques minutes au- 
paravantme rendaittimide, et j ’hésitais à m’en- 
gager encore da,ns Einconnu. Mais, pendanteet 
intervalle de repos, la sueur avait disparu, et 
toute cbaleur avait fait place àun froid glacial. 
Demeurer plus longtemps, c’était m’exposer à 
une mort certaine. Celui qui m’avait gardé 
jusque-là ne pouvait-il pas me garder encore ? 
« Et puis, ajoutai-je, s’il lui plait que je meure 
« dans cette forêt, pourquoi ne le voudrais-je 
« pas, moi aussi, et de bon cceur ? »

Je me remis en route, et après avoir long­
temps cheminé à travers les hautes herbes, je 
finis par arriver à un endroit oü la marche était 
moins embarrassée ; c’était un champ de riz, 
déjà en épis. Je songeai de suite à la petite ca- 
baue du gardien du champ. J’eus beaucoup de 
peine à la trouver, tant 1’obscurité était pro- 
fonde, mais j ’y réussis à la fin, et je mdnstallai 
dans cet abri si désiré. « Oh ! si j ’avais un peu 
« defeu ! » mMcriai-je deuxminutes après; tant 
il est vrai que nous ne sommes jamais contents



de ce que nous avons. II faut avouer que dans 
ma position, malade de la fíèvre, transi defroid, 
mouillé jusqu’aux os, un bon feu était cliose 
fort désirable. Mais comment s’en procurer?

En fouillant macbinalement dans mapoche, 
je mis la main sur une allumette que je n’y sa- 
vais pas 5 mais elle était si humide que la trou- 
vaille semblait inutile. Avant de lajeter cepen- 
dant, je la frottai, par manière d’acquit, sur le 
planclier en bambou. Quelle fut masurprise en 
la voyant s’enflammer ! Si j Avais cru la cliose 
possible, j ’aurais à 1’avance arraché du toit un 
peu de paille sèclie,je 1’aurais bien broyée pour 
qu’elle prit feu facilement. Pris à 1’improviste, 
tremblant d’anxiété, et tenant mon allumette 
comme une cliose sacrée, avec une attention, 
j ’allais dire un respect étrange, je me lève, je 
tire du toit une paille que j ’applique à sa flamme 
expirante, puis deux, puis trois, puis une poi- 
gnée; ma flamme grandit, j'y  jette de petits 
fragments de bambou et eníin du bois : j ’ai du 
feu. Transporté de bonheur, je criai à haute 
voix aux échos de la forèt: « O mon Dieu ! que 
« vous êtes bon ! que vous êtes bon ! que vous 
« êtes bon ! » En quelques instants j ’eus un feu 
magnifique auquel je fis sécher mes habits, et 
je ne sais pas si quelqubm sur cetteterre passa 
le reste de la nuit plus agréablement que moi, 
tant étaient doux le repos après de telles fati- 
gues, le sommeil après de si pénibles ef- 
forts.

Les suites de cette expédition nocturne fail-
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lirent être mortelles ; quelques jours après se 
(léclara une violente fluxion de poitrine. II ne 
faut jamais dire: Fontaine, je ne boirai pas de 
ton eau. J’avais une poitrine defer, etjem’étais 
crujusque-là à l’abri de tout dangerde ce côté. 
J’eus lieu de me rappeler que le fer même se 
rouille et s'use. Un moment, je me sentis si 
près de la mort, que je criai à mon confrère, 
M. Besombes, étendu lui aussi malade sur sa 
natte, tout à côté de moi: « Vite, vite, mon cher 
« Père, donnez-moi 1’absolution, je n’ai pas le 
« temps de me confesser, je me meurs. »> Etpen- 
dant que je faisais mon acte de contrition et 
qu’il prononçait la formule sacrameutelle, je 
perdis connaissance. C’était à 1’entrée de la 
nuit. Quand, le lendemain, je recouvrai mes 
sens, j ’appris que mon confrère m’avait aussi 
donné 1’extrême-onction, et qu’à la dernière 
onction il était tombé à la renverse, de sorte 
qu’on fut obligé de le repórter sur sa natte. J’ap- 
pris aussi que les gens du village, néophytes et 
infidèles, avaient toute la nuit rempli notre 
maison de prières et de sanglots, et que déjàon 
s’occupaitde mon enterrement. Mais, cette fois 
encore, le bon Dieu ne voulut pas de moi.

Mon confrère ne mourut pas non plus alors. 
Notre nouveau vicaire apostolique, Mgr Cliar- 
bonnier, ayant appris le triste état de sa santé, 
lui ordonna de revenir en Cocbinchine pour se 
rétablir. Ce voyage fait, partie à clieval, partie 
surun éléphant, partie en filet et partie en bar- 
que, faillit lui conter la vie. II arriva plus mort



que vif auprès de Sa Grandeur dont les tendres 
soins et la paternelle sollicitude mirent près 
d’un an à lui rendre une sauté passable. Ou 
verra plus tard qu’il vint de nouveau la sacri- 
fier au salut des sauvages.

.Te reprends maintenant le récit des épreuves 
que le bon Dieu envoya à notre ôbrétienté nais- 
sante. J’ai dit que la petite vérole nous avait été 
apportée par un cbrétien annamite. Maiscomme 
le fléause montra, peu après, dans desvillages 
três éloignés et qui n'avaient aucune commu- 
nication avec 1’endroit que nous babitions, il 
est loin d’ètre prouvé que, sans ce fàcbeux ae- 
cident, le pays des sauvages eút écbappé au 
fléau. Néanmoins, les apparences étaient con- 
tre nous, et le diable cliercha à en profiter. Déjà, 
au plus fort des ravages de 1a. maladie, ou nous 
annonçait de tous côtés que les sauvages mur- 
muraient et ne cessaient de proférer de terri- 
bles menaces. Des liommes très violents et mal- 
beureusemept aussi très influents, répétaient 
sans cesse que si lamort lesépargnait, ilsiraient. 
punir ceux qui étaient la cause du mal. Cbose 
remarquable, celui-là précisément qui gardait 
le moins de mesure dans ses menaces de ven- 
geance, fut visiblement chàtié par la justice de 
Dieu. Bien quil eut quatre frères également 
exaspérés contre nous, et une famille très nom- 
breuse, sa maison resta absolument vide après 
le passage du fléau, tous ses liabitants, grands 
et petits, hommes et femmes, ayant succombé 
presqu’en mème temps.



Le démon cependant en trouvaassezd’autres 
pour former une armée capable de nous dé- 
truire. Comme nousavions peu d’ennemis dans 
les villages d’alentour, c’est chez les Xo-Dang, 
à deux journées de distance, que s’organisa le 
complot. Quelques sauvages de uos voisins, qui 
nous haíssaient, s’offrirent à servir de guides 
aux Xo-Dang1. Nous eúmes vent de leurs des- 
seins ; mais nous ignorions à quelle époque ils 
comptaient les mettre à exécution, et, par suite, 
nous risquions grandement d'ètre surpris.

Trois fois les Xo-Dang marchèrent contre 
nous. Ils en voulaient à notre établissement de 
Ro-Hai, pensant bien que, ce point principal 
détruit, le reste ne pourrait pas leur résister. II 
faut ajouter (|ue, en vertu du principe de non- 
intervention, les villages environnants, sans 
faire cause commune avec nos ennemis, ne 
voulaient pas non plus nous aider à nous défen- 
dre. La première fois que les Xo-Dang se réu- 
nirent pour nous attaquer, ils étaient envirou 
quatre cents. Ils avaient déjà fait quelques 
heures de chemin, lorsque les oiseaux chantè- 
rent du mauvais côté de la route. Nos liéros 
s’arrêtèrent, tinrent conseil, et la conclusion 
fut qu’il fallait attendre un jour oü les pronos- 
tics seraient moins mallieureux. Cliacun rega- 
gna sonvillage.

Quelque temps après on se réuuit de uou- 
veau ; les envaliisseurs étaient plus nombreux 
encoreque la première fois. Lechant des oiseaux 
fut d'abord favorable, et tous, encouragés, mar-
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ckaient rapidement, et setrouvaient déjà àmi- 
.chelnin de Ro-Hai, quand soudain un tigre — 
tigre providentiel — traversa la route sur le 
front de la petite armée. Sinistre augure ! Pas 
moyen d'avancer ; 1’expédition ne manquerait 
pas d'être funeste. La partie fut donc remise à 
une autre fois. Enfin il se forma une troisième 
et plus nombreuse réunion d’environcinq cents 
sauvages ; et pour le coup ils se promirent bien 
de se moquer de tous les présages, et depasser 
par-dessus tous les obstacles. Ils arrivèrent la 
nuit toutprèsde Ro-Hai. Précisément, cejour-là, 
toutes les personnes valides de la maison étaient 
allées travailler aux constructions de Kon-Mo- 
Ney. Seules,1 deux ou trois vieilles femmes in- 
firmes et quelques enfants gardaientle village. 
L’ennemi aurait eu beau jeu en se présentant 
dans de telles conditions. Tout piller, tout dé- 
vaster, tout livrer aux flammes, n’eutété qu’un 
amusement sans danger. Mais la Providence 
veillait sur nous, et seule elle nous sauva. Les 
Xo-Dang n’étaient plus qu’à un demi-kilomètre 
lorsqu’un éléphant de la communauté qu’on 
avait laissé courir par la forêt pour y chercber 
sa nourriture, se plaça immobile devant eux, et 
sur leur unique chemin. A la clarté de la lune, 
ils virent ce colosse qui leur barraitle passage. 
C’en fut assez ; tout le sang leur descendit aux 
talons. Leur résolution de briser tous les obs­
tacles s’évanouit, et ilsjurèrent dans leur coeur 
qu'on ne les y reprendrait plus.

Quelques jours après nous apprimes que non



seulement leur colère était calmée, mais en- 
core qu’ils désiraient être nos amis : « Cette 
« gmerre était injuste, disaient-ils, les Esprits 
« l’ont déclaré manifestementen y mettantobs- 
« tacle à trois reprises successives. » Ainsi se 
termina pour nous cette grande épreuve de la 
petite vérole. La Providence, comme onlevoit, 
nous atoujours environnés de la plus tendre et 
de la plus visible sollicitude. Quelle soit éter- 
nellement bénie ! Amen.

CHAPITRE XXVIII

TRAYAUX DE M. BESOMBES. —  SA MORT.

La petite vérole nous avait enlevépresque la 
moitié de nos cbrétiens, et malheureusement, 
à Ko-Xam surtout, c’étaient les meilleurs et les 
plus respectés qui avaient succoinbó. Avantl’é- 
pidémie, la force et 1’influencé étaient du còté 
des cbrétiens: toutes les affaires publiques se 
régdaient selou leurs désirs. Les infidèles ne 
songeaient point à contredire leurs décisions, 
et Ko-Xam était, non un village mixte, mais 
un village chrétien oü liabitaient encoi'e des 
paiens. Comme ces chefs cbrétiens ne man- 
quaient jamais de consulter le missionnaire 
dans les circonstances diffíciles, il ne se com- 
mettait pas d'injustices publiques, et la prati­
que de la religion était facile. De tous ces per-
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sonnages ínfluents le bon Hmur avait seul stir- 
vécu. Sa foi et sa piété étaient plus solides que 
jamais, mais il commençait à vieillir, et par là 
mème, son induence diminuait. II n’existe cliez 
les sauvages d’autre autorité que celle que 
1’homme acquiert par son courage, et cette 
autorité disparaít quand il n'a plus la force de 
marcker à la tête des autres dans les expéditions 
guerrières. jC’était le eas.de Hmur.

D’un autre cote, parmi les paiens survivants 
se trouvaient quelques hommes toujours de- 
meurés hostiles à la religion et.aux mission- 
naires. La mort de nos chrétiens leur laissait 
le cliamp libre, et ils étaient heureux de pou- 
voir manifester impunément les sentiments de 
jalousie et de rancune qu ils avaient si long- 
temps été contraints de dissimuler. Plusieurs 
aífaires avaient déjà été réglées, dans Ko- 
Xam mème, au mépris des règles de la jus­
tice, lorsque survint un différend assez grave 
avec un village voisin. Nous ne manquâ- 
mes pas d’avertir les chrétiens d’abord, 
puis les infidèles, de la conduite qu'il fal- 
lait tenir si l’on voulait rester dans le droit 
et ne pas blesser la conscience; nous ne fumes 
pas écoutés. Je dis : nous, car M. liesombes 
après avoir passé environ un an en Cochin- 
chine, de 1’automne 1865 à l’automne 1866, 
venait de me rejoindre depuis quelques semai- 
nes. Cette nouvelle manière d’agir des sauva­
ges fut pour nous une leçon de laProvidence : 
elle nous íit comprendre que, si nous voulions
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assurer la stabilité de notre ceuvre, le temps 
était venu de modifier notre système d’évan- 
gélisation.

Jusqualors, nous nous étions établis succes- 
sivement dans les hameaux des sauvages, bã- 
tissant nos cases à côté des leurs, et ce sys­
tème, seul possible dans les commencements, 
avait le grave inconvénient de rendre les con- 
versionsplus difficiles, et de laisser souvent les 
néopkytes exposés au mauvais vouloir de la 
majorité paienne. II fallait maintenant chan- 
ger de plan, sortir de chez les autres et nous 
établir chez nous. Nous arrètâmes donc, après 
mür examen, que chacun de nous commence- 
rait à élever une maison dans un endroit pro- 
pre à la culture, et, en même temps, capable 
de contenir plus tard un village populeux. Peu 
à peu les sauvages viendraient se joindre à 
nous, et pour obtenir d’ètre admis dans nos 
villages, se soumettraient volontiers aux lois 
justes et sages qu’ils y trouveraient établies. 
« Sans doute, disious-nous, les sauvages que 
« nous quittons, et les clirétieiis eux-mèmes, 
« souffriront tout d’abord un dommage notable 
« de notre absence; il y aura même peut-ètre 
« quelques défections. Mais quy faire? Mieux 
« vaut encore, malgré ces inconvénients, fon- 
« der quelque chose de solide que de rester tou- 
« jours dans un état précaire. »

Comme la terre, en ce pays, n’appartient pro- 
prement à personne, et que chacun prend le 
coin qui est à sa convenance, nous n avions

16



pas bcaucoup à nous inquiéter de 1’opposition 
des villages qui avoisinaient les deux endroits 
choisis pour nos nouveaux établisements. 
Néanmoins, nousleurfimes quelques largesses 
qui prévinrent ou empêckèrent les plaintes. 
Chacun de nous devait amener avec lui les 
cbrétiens qui voudraient le suivre. Ceux qui 
ne consentiraient pas à abandouner leurs vil­
lages resteraient,confiés à un prêtre annamite. 
ITailleurs nous devions nous établir assez 
près de Ivo-Xam, pour ètre à inème d'entrete- 
nir facilemeut des relations avec eux. Nous nous 
mimes à Bceuvre en mèmetemps, M. Besombes 
et moi, cliacun de sou côté. de vais parler d’a- 
bord des travaux de mon confrère.

La petite cbrétienté de Xo-Lang-, sur ie Mo- 
Tong, à deux beures de Ko-Xarn, avait été 
presque détruite par la petite vérole. Les sur- 
vivants, très peu nombreux, saus cesse harce- 
lés par les sauvages de la tribu des Ha-Drong. 
semblaient vouloir se disperser. M. Besombes 
leur proposa de se joiudre à lui pour former le 
noyau du villag'e qu’il voulait fonder. lis y con- 
sentirent de bon coeur. Mais il faut, pour rintel- 
ligence de ce qui va suivre, que je fasse con- 
naitre en quelques motsla tribu des lla-Droug'.

Au sud du Mo-Tong, on trouve d’abord de 
vastes plaines, puis des collines peu élevées 
entre lesquelles s‘ouvrent de larges et ferti- 
les vallées, et enfin une grande chaine de mon- 
tag-nes courant de Best à 1’ouest. G’est sur le 
versaut sud de cette cliaiue, à deux journées de
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chemin du Mo-Tong, que s’étend l’immense 
plaine occupée par la tribu des Ha-Drong. Ces 
sauvages sont très guerriers et beaucoup plus 
injustes et plus cruels que toutes les autres tri- 
bus de ma connaissance. Leurs terres étant ex- 
cellentes et d’une culture facile, ils laissent 
souvent leurs femmes s’occuper seules des tra- 
vaux des cbamps, et tous les liommes s’en vont 
au loin, par bandes, barceler les pauvres sau- 
vages Ba-Hnars. Obacune de ces expéditions 
leur procure quelques prisonniêrs qu’ils gar- 
dent comme esclaves cliez eux, ou qu’ils vont 
vendre au Laos. Par suite de ces incursions 
incessantes des Ha-Drong, plus de cent villa- 
lages Ba-Hnars qui, à notre arrivée, occupaient 
encore les terres au sud du Mo-Tong et du Bla, 
se sont dispersés et sont allés se fondre dans 
les villages de la rive opposée. Ainsi se trouve 
désert un vaste pays autrefois très peuplé, et 
dont la terre est excellente pour la culture. Le 
voisinage des Ha-Drong est une calamité per­
manente pour les Ba-Hnars; leur nom seul 
glace d’effroi les petits enfants.

Mon confrère parcourut toute la forât qui s’é- 
tend depuisXo-Langjusqu’auxHa-Drong, pour 
se choisir un emplacement convenable, au mi- 
lieu d’une vallée fertile. Son dessein était d’y 
fonder une clirétienté qui pút être, un jour, 
comme un boulevard contre les incursions de 
ces brigands. Personnellement nous n’avons 
rien à craindre d’eux; ils ont toujours montré 
pour nous un véritable respect; mais il n’y a
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pas que des Européens ou des Annamites dans 
les lieux oü nous sommes, et les Ha-Drong', 
rencontraut dans la forêt des sauvages de nos 
établissements, ne les attaqueraient-ils pas et 
ne les feraien.t-ils pas prisonniers, en prétex- 
tant qu’ils ignorent s’iís son-t ou non de notre 
maison ? Voilà quelles étaient noscraintes bien 
foudées. Cependant M. Besombes espérait éton- 
nerles Ha-Drong par son audace même, en s’éta- 
blissantainsi sur le chemin deleursexpéditions 
iniques. II fut donc convenu qu’il irait d’abord 
en personne, avec quelques compagnons, s’ins- 
taller dans la forêt, qu’il y ferait un champ de 
riz, et que, si après la moisson toutallaitbien, 
les habitants de Xò-Lang se joindraient à lui, 
et cdnstruiraient leurs cases à côté dela sienne.

M. Besombes, pour le dire en passant, était 
un homme d’un courage et d’un sang-froid ex- 
traordinaires. En face du plusgrand danger, il 
restait tranquille, le visage calme, le regard 
assuré; on eüt dit ou qu’il ne xoyait pas le pé- 
ril, ou qu’il était súr d’en sortir sans aucun 
mal. Le fait suivant le fera mieux connaxtre 
que toutes mes paroles. Lorsqu’il était encore 
en Cochincbine, une nuit on vint lui dire 
qu’un tigre rôdait autour de la maison. II prit 
son fusil et sortitseul. Au milieu des ténèbres 
brillaient, dans les broussailles, deuxpoints lu- 
mineux comme deux étoiles. C’étaient les 
yeux du tigre, qui lui servirent de point de 
mire; il s’approcba, le coup partit, et le tigre 
tomba mort. On racontait de lui beauconp d’au-
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tres prouesses analogues. Aussi les sauvages 
avaient-ils en lui seul autant de confiance 
qu'en une armée entière. Et voilà ce qui expli­
que comment ils consentirent à s’unir à lui, 
pour former un nouveau village sur la route 
mème des Ha-Drong, à la seule condition qu’il 
allât d’abord s’y établir en personne.

C'est à la fín de 1’anpée 1866 que M. Besom- 
bes me quitta pour se rendre àXo-Lang, et de 
là dans la forêt. La présence du père Bao de- 
venait par là même inutile à Xo-Lang; je le 
chargeai d’administrer Ko-Xam que je venais 
de quitter. M. Besombes avait avec lui dix-sept 
ou dix-buit compagnons, parmi lesauels six 
Annamites. Les autres étaient des sauvages, 
dont quelques-uns déjà mariés. Toutce monde 
formait auparavant le personnel de la maison 
du Père Bao. Le lieu choisi pour le village pro- 
jeté se trouve à environ une lieue au sud de 
Xo-Lang. II eüt été trop fatigant de faire 
chaque jour cetrajet le matin et le soir, aussi 
M. Besombes commença par bâtir une cabane, 
après quoi ses gens se mirent à abattre la fo­
rêt, pour déblayer le terrain nécessaire à un 
vaste cbamp de riz. Comme dans toutes les en- 
treprises de ce genre, les premiers travaux fu- 
rent très pénibles, et M. Besombes eut à subir 
toute espèce de privations. J’avais pu me pro- 
curer quelques cbèvres, venues d’Anuam; je 
lui en donnai deux ou trois, afin que, dans 
sa pénurie de toutes choses. il püt au moins 
prendre un peu de lait; le tigre devora les

16 .



_  282 _

clièvres. Je lui donnai pour faire le trajet 
de la forèt au village un clieval qui me ve- 
nait de Cochincliine; le tigre le dévora aussi. 
Comme ses gens redoutaient les Ha-Drong, le 
Père était obligé de restei* avec eux tout lc 
jour-, la nuit mème, on ne lui permettait pas 
de rentrer à Xo-Lang; il devait coucher auprès 
d’eux.

Les craintes de ces 'pauvre gens 11'étaient 
nullement cbimériques. Unjour que M. Be- 
sombes s’était un peu écarté dans la forèt, 
pour ramasser quelques jeunespousses de bam­
bou ou chasser quelque gibier, les Ha-Drong 
sejetèrent sur ses travailleurs, s’emparèrent 
d’une jeune filie, et s’écliappèrent en 1’emme- 
nant avec eux. A son retour, M. Besombes 
trouva la petite troupe en proie à la terreur; 
cbacun s’écriait que 1’entreprise était témé- 
raire, qufil fallait de suite 1’abandonner. Le mis- 
sionnaire sans setroubler.lesassuraquela cap- 
tive reviendrait. Quand il sut exactement de 
quel village étaient venus les ravisseurs, il y 
envoya deux Annamites avec ce message : 
« Cette femme appartient à la maison du 
« Grand-Père Kinli (c’était son nom en langue 
« sauvage). S’il vous a fait quelque injustice, 
'.( expliquez-vous; mais si c’est sans aucune 
« raison légitime que vous avez enlevé cette 
« femme, rendez-la immédiatement. » Chose 
étonnante ! les Ha-Drong, pourlapremière fois 
peut-être, rendirent une personne capturée. Le 
bruit do cet événement se répandit dans tout le
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pays, et la réputation du Père, déjà grande au- 
paravant) devint colossale. Ses compagnons, 
parfaitemcnt rassurés, se remirent au travail 
avec plus d’entrain que jamais.

Lorsque la forêt fut abattue, ou déblaya l’en- 
droit oü l'on voulait construire lesmaisons. Ce 
travail terminé, on mit le feu à 1’abatis, et on 
prépara un cliamp oü l'on sema du riz. Le riz 
sortit de terre magnifique. Pendant qu’il pous- 
sait, Aunamites et sauvages construisirent une 
maison commune très vaste au centre du ter- 
rain déblayé. La maison achevée, ils bâtirent 
des greniers. Lorsque tous ces travaux eurent 
étémenés à bonne fin, le riz jaunissait déjà, et 
la moisson s’annonçaitbelle etabondante. Tout 
le monde était dans la joie. Joie bien courte ! 
comme le sont toutes les joies de ce monde, car 
tout à coup M. Besombes tomba gravementma- 
lade.

Celui qui m’apporta cette nouvelle me trouva 
étendu sur ma natte, dans un violent accès de 
fièvre. Mais mon confrèrp était plus dangereu- 
sement malade que moi, et je me mis aussitôt 
en route. M. Besombes me dit que son mal lui 
paraissait sérieux ; nous n’en connaissions la 
nature ni l’un ni Pautre. Toute espèce de nour- 
riture lui faisait borreur, et lors mème qu’il 
prenait quelque cbose en se faisant violence, 
son estomac ne pouvait rien retenir. Pour nous, 
missionnaires, privés de médecins et de remè- 
des, la grande, 1’unique ressource dans les 
plus graves maladies, c’est de nous recom-
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mander au bon Dieu..Qu’il nous gnérisse ou 
qu’il nous laisse mourir, c’est son affaire !

Je passai la nuit auprès de monconfrère. Le 
lendemain, il paraissait un peu mieux ; je me 
contentai d’entendre sa confession, et je retour- 
nai chez moi pour célébrer la fête de 1’Assomp- 
tion. Cette course augmenta ma fièvre, et lors- 
que, deux jours plus tard on vint me dire que 
M. Besombes se mourait, je n’eus plus la force 
d’aller recevoir son dernier soupir. Le Père an- 
namite courut à son secours. Quand il arriva à 
Xo-Lang, le malade ne pouvait presque plus 
parler. 11 avait encore toute sa connaissance, 
seulement sa langue épaissie n'articulait pas 
assez bien les mots pour se faire comprendre. 
Le Père Bao lui donna 1’absolution que le clier 
mourant demandait par signes. Pendantque le 
confesseur prononçait la formule sacramen- 
telle, deux grosses larmes tombérentdesesyeux 
levésau ciei. Leprêtreachevaitlescérémoniesde 
Pextrême-onction quand mon bien-aimé con- 
frère rendit son âme au bon Dieu. C'était le 
lendemain de la grande fête de lasainte Vierge 
Marie, 16 aout 1867. C’est sans doute par une 
tendre attention de la bonne Mère qu’il sortit 
de ce monde à pareil jour, et alia de suite célé­
brer, avec les anges et les saints, la gloire de 
celle que tous les siècles et toute Péternité pro- 
clameront bienheureuse.

Que les jugements de Dieu sont mystérieux! 
II semblait que ce jeune et zélé confrère était 
nécessaire à notre pauvre mission des Ba-
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Hnars, etcependant Dieu l’a appelé à lui lors- 
qu'i.1 ne faisait encore que commencer son oeu- 
vre. II est tombé sur le champ de bataille, usé 
par les fatigues de sa vie de missionnaire, etil 
a été recevoir la couronne. Notre Père qui êtes 
daus les cieux, que votre volonté soit faite ! Je 
ne dis rien de ma désolation personnelle quand, 
moi-même si malade, je me vis privé du seul 
ami, de la seule consolation que j ’eusse en ce 
monde ; chacun la comprend facilement.

Je ne voulus pas abandonner les restes mor- 
tels de M. Besombes dans un endroit oü il n’y 
avait encore rien de solidement fondé. Et ce- 
pendant c’est une chose inouíe en ce pays de 
transporter d’un village à un autre le corps 
d’un mort. En pareil cas, chacun des villages 
qui se trouvent sur la route exige une forte 
amende ; car les sauvages sont persuadés que 
le passage d’un cadavre doitamenerun grande 
mortalité. Le prix de 1'amende sert à acheter 
des animaux qu’on sacrifie pour conjurer le 
malhenr. II y aurait eu moyen d’entrer en com- 
position avec eux ; néanmoins, pour éviter tout 
inconvénient, je dis aux Annamites et aux néo- 
phvtes chargés de transporter Je corps du dé- 
funt, de s’ouvrir un passage sur la rive gaúche 
du Bla, oü il n’y a point de villages. Partis de 
Xo-Lang au commencement de la nuit, ils ar- 
rivèrent le matin à Ro-Iiai; je pus m’y rendre 
moi-même en barque, malgré ma maladie, et 
j ’eus la consolation de rendre les derniers de- 
voirs ü mon bien-aimé confrère.
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Pour n’avoir. plus à parler de 1'entreprise si 
malbeureusement interrompue par la mort de 
M. Besombes, je vais dire de suite ce qui 
en ’est résulté. Fallait-il abandouner ou con- 
tinuer sou ceuvre ? Telle était la première 
question, et je fus quelque temps indécis. Ala 
fin, je me décidai à la continuei*, et j ’envoyai 
sur ies lieux nn prêtre annamite nommé Dak, 
qui était depuis quelque temps dans lamission. 
Le travail matériel déjà exécuté était peu de 
chose, mais le prestige dontM. Besombes avait 
sü s’entourer couvrit son remplaçant, et lui- 
même au ciei nous aaidésplusqu’il n auraitpu 
le faire sur la terre. La moisson du riz fut très 
belle. Après la récolte, tous nos établissements 
à la fois aidèrent à acbever les constructions 
nécessaires, et les cbrétiens de Xo-Lang vin- 
rent s’installer selon leur promesse. Bientôt, 
un village paien demanda et obtint de venir se 
fondre dans le nouveau village qui fut appelé 
Tou-Er, d’un assez gros cours d’eau de ce nom 
qui, des montagnes du sud, vient se jeter dans 
le Mo-Tong. Aujourd’hni le village compte 
trois cents babitants ; les cbrétiens sont encore 
en minorité, mais les paiens se convertissent 
peu à peu, et il y a toujours à 1’instruction du 
soir un assez bon nombre de catécbumènes.
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CHAPITRE XXIX

FONDATION DU VILLAGE DE JO-RI-KRONG. —  ARR1- 
VÉE DE M. SUCHET. — SA MORT. — ÉTAT DE LA 
CHRÉTIENTÉ.

Pendant que M. Besombes travaillait à Tou- 
Er, je n’étais pas resté inactif. On se souvient 
qu'à Ko-Xam commence la vaste plaiue du Ro- 
Ngao qui s’étend à Eouest, sur les deux rives 
du Bla, à une grande journée de cliemin. C’est 
dans cette plaine, sur la rive droite, que se 
trouve Ro-Hai. Je fis choix pour mon nouvel 
établissement d’un lieu situé également surla 
rive droite, à mi-chemin de Ko-Xam àRo-Hai. 
Toute cette plaine, formée de terrains d’allu- 
vions, est excessivement fertile. Des colous 
européens en feraient en quelques années un 
véritable jardin. Sans parler du Bla quichaque 
année, pendant quelques jours, en inonde une 
partie, de petits cours d’eau descendent des 
montagnes, et ne demandent qu’à être dirigés 
pour rafraichir et arroser tous les coins et re- 
plis du terrain; ily a aussi d’immenses marais 
qu’il suffirait de sillonner de quelques canaux 
pour en faire des rizières magnifiques, et oü 
les sauvages, avec leurs pauvres moyens de 
culture, n’ont jamais eu le courage d'entre- 
prendre un champ.

En cela ils ont eu raison, car, dans ce pays 
surtout, un pareil travail est au-dessus des for­
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ces de pauvres gens obligés de cultiver la terre, 
les mains nues en qnelque sorte, je veux dire 
sans animaux, sans charrues, sans aucun 
instrument de labourage. Pourquoi le sauvage 
cherche-t-il les cotes, les montagnes ou les fo- 
rêts de baute futaie pour faire son champ ? 
C’est que 1’ennemi qu’il redoute le plus. c’est 
1’herbe; s'il sème sou riz dans un terrain bas 
et huraide, 1’berbe croit pliis vite que le riz. II 
a beau racler le sol avec sa petite piocbe 
du matin au soir, il n’a pas encore passé son 
instrument sur le champ tout entier, que der- 
rière lui l'berbe repousse plus vivace qu’aupa- 
ravant. II ne sait plus oü donner de la tète, et 
son riz est étouffé en sortantde terre. Et puis, 
il ne suffit pas, dans ces contrées oü la végé- 
tation est d’une richesse et d’une rapidité éton- 
nantes, il ne suffit pas, dis-je, de racler ou 
même d’arracher ces | lierbes pour les faire 
mourir, il faut les transportei* de suite bors du 
champ; autrement, une petite pluie quitombera 
la nuit les fait revivre et reverdir sur toute l'é- 
tendue piochée la veille. Voilà pourquoi le sau­
vage est forcé de laisser en friche les terres 
basses les plus fertiles, pour aller suer toute 
l'année sur des plateaux arides.

J’avais donc, outre les raisons expliquóes 
dans le cliapitre précédent, un puissant motif 
de sortir de Ko-Xam et de me transporter dans 
la plaine. Ko-Xam, dont tous les champs sont 
situés sur des montagmes peu fertiles, n'était 
pas susceptibles de devenir jamais un grand



village, et surtout on ne pouvait pas, dans ces 
lieux trop escarpés, faire facilement usage de 
la charrue. Or nous avions compris 1’utilité, la 
nécessité mème d’apprendre à nos chretiens à 
se servir des boeufs et desbuffles, de la charrue 
et des autres instruments de labourage, alln 
quils pus-sent smprocurer un riz plus abon- 
dant par des travaux moins pénibles, et que, 
les charnps une fois défrichés, on ne fut plus 
obligé de les abandonner de nouveau à la fo- 
rêt. C’était évidemment le seul moyen de fon- 
der des villages stables etpopuleux, de g-ron- 
per peu à peu, dans quelques grands centres, 
les sauvages éparpillés dans une foule de petits 
bameaux, et de faire disparaitre ainsiPundes 
plus grands obstacles à Paction du inission- 
naire.

Dans mon plan, le nouveau village chrétien 
devait ètre en mème temps une ferme modele. 
J’envoyai donc d'avance quelques-uns de nos 
jeunes Annamites acheter des bufíles et des 
boeufs dans la tribu des Ha-Gou. Dautres des- 
cendirenten Cochinchinepournousprocurerdes 
charrues avec tous les autres instruments dont 
les Annamites se servent pour leurs riziòres. 
Le Père Do, à Ro-Hai, fít comme moi, car tou- 
tes les terres autour de son village sont labou- 
rables par la charrue. La chose lui était mème 
plus facile qu’à moi, car il n’avait pas à se 
déplacer, tandis qu’il me fallait transportei1 à 
une assez grande distance tout le personnel 
de ma maison, et construire des abris eu mème

17
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ternps que défricher le terrain; aussi put-il 
mettre la main à 1’oeuvre avant moi. Au reste, 
dès le commencement, et toujours depuis, les 
deux postes se portèrent mutuellement secours 
pour tous les grands travaux.

II n’est peut-être pas inutile de rappeler ici 
de quoi se compose le personnel de ce que nous 
appelons : maison du prêtre, que celui-ci soit 
Européen ou Annamite. II y a d’abord uu cer- 
tain nombre de jeunes geus anuamites qui se 
sout dévoués d'eux-mêmes, et qui ont quitté 
leur payspour aiderles Pères dans 1'oeuvre de 
la prédication de 1’Evangile. Ils remplissent à 
peu près les mèmes ofíices que les frères ser- 
vants dans beaucoup de congrégations reli- 
gieuses. Quelques-uns sout employés comme 
catécbistes, d'autres exercent divers métiers 
manuels; la plupart savent travailler la terre. 
Ce sont ces derniers qui ont appris aux sauva- 
ges à se servir de la charrue. Viennent ensuite 
les sauvages que nous avons racbetés de la ser- 
vitude, comme je l’ai expliqué dans le cours de 
mon récit. Malheureusement nous ne pouvons 
pas délivrer toutes ces mallieureuses victimes 
de la gmerre, nos moyens sont trop limités, et 
nous préférons, le cas écliéant, payer 1a- ran- 
çon des petits enfants ou des jeunes gens des 
deux sexes. Ceux qui ne sont pas encore par- 
venus à l’âge de raison, nous lesbaptisons im- 
médiatement; quant aux autres, nous com- 
mençons à les instruire dès leur entrée cbez 
nous. Presque tout le personnel sauvage de



ma maison se compose d’individus rachetés par 
moi dans leur enfance. II y en a pourtant que 
j ’ai achetés déjà mariés, mais ceux-là sont peu — 
nombreux, car j ’aipréféréles avoir d’un âge oú 
les bonnes leçons sont facilement recues. Aussi 
tous ces néophytes qui ont passé leur vie pres- 
que entière sous mesyeuxetdans macompagnie 
sont en général les cbrétiens les plus instruits 
et ceux qui donnent le plus de consolation. 
Quand ils arrivent à l’âge d’être mariés, je les 
établis. Chacun d’eux vient me confier. le se- 
cret de son inclination, et le mariag-e se con­
cluí rapidement. II n’est question ni de dot, ni 
de notaire, ni de maire; les fiancés se présen- 
tent d’abord au saint tribunal, puis aux pieds 
des autels, pour recevoir la bénédiction nup- 
tiale, et c’est fini. Pour le dire en passant, la 
fidélitédes sauvages dans le mariage estadmi- 

I rabie. Pendant vingt ans, je n’ai pas rencontré 
un seul cas d’adultère 'dans les villages chré- 
tiens. Je reviens à mon sujet.

Le terrain cboisi, Pemplacementdu nouveau 
village fixé, je m’efforçai de décider les chré- 
tiens de Ko-Xam à venir avec moi. Un grand 
nombre y consentirent d’abord, puis ils bésità- 
rent, puis me promirent de nouveau, puis reti- 
rèrent encore leurs promesses. Enfin, lorsqu’il 
fallut sortir de Ko-Xam, et se diriger vers la 
plaine, deux familles seulement me suivirent. 
J’éprouvai une vive douleur de me séparer de 
mon troupeau, mais je ne pouvais ni ne vou- 
lais reculer; 1’avenir de la mission le deman-
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dait. et j ’étais résòlu de marche-r de l’avant, 
dussé-je ètre seul avec les Annaraites. L’une 
des deux familles qui consentait à me suivre 
était, on le pense bien. celle de Hmur, le pre- 
mier cbrétien Ba-Hnar. Le jour ínème de mon 
départ, un chef de famille, étranger à Ivo-Xain, 
demanda à se joindre à moi. Je fus heureux de 
1'admettre. « Voilà probablement, medis-je,le 
« premier infidèle qui recevra le baptème dans 
« le nouveau village. » La famille de cethomme 
se composait de seize personnes, dont les deux 
tiers enfants ou jeunes gens non mariés.

La nouvelle colonie, de quatre familles en y 
comprenant la mienne, quitta Ko-Xam en dé- 
cernbre 1866. Dans ce pays, les pluies cessent 
absolument en novembre, et il ne tombe plus 
d'eau jusqu’en mars ou en avril. Cétait une 
bonne saison pour des gens sans abri. Quel- 
ques mois à 1’avance. j'avais fait préparer par 
mes gens, plusieurs cliamps de riz autour du 
futur village, et tomme nous n’avions encore 
ni le temps ni les moyens de les cultiver à la 
charrue, je crus plus prudent, pour cette pre- 
mière année, de les faire travailler à la ma- 
nière des sauvages, sans toucher encore ni aux 
marais ni aux terres basses et humides. Nous 
avions donc nos maisons à construire, et la fo- 
rèt à défricher. Après avoir examine quel tra­
vai) devait avoir la priorité, nous fumes tous 
d‘avis que, par ce beau temps, nous pouvions 
bien passer eucore deux mois à la belle étoile, 
et que le plus pressé était d’abattre laforêtafin



de préparer des champs pour semer le riz en 
avril. La forêt abattue, pendaut que le bois sé- 
cherait, nous nous occuperions de construire 
nos cases. Nous convinmes eu outre que, du- 
rant cette preruière année, on travaillerait en 
commun à tous les ouvrages soit des champs, 
soit des maisons. On se mit à 1’ceuvre avec ar- 
deur et d'un cceur joyeux, aussi fimes-nous 
beaucoup de besogne en fort peu de temps. Le 
soir on retournait aux bagages, on allumaitde 
grands feux ; et pendant que j'instruisais la fa- 
mille infidèle qui avait demandé à faire cause 
commune avec nous, les femmes cuisaient le 
riz, les hommes tout en fuinant apprètaient des 
rotins pour les cases à construire plus tard, 
d’autres tàchaient de prendre quelques poissons 
dans le Bla. En abattant la forèt, on faisait 
choix des bois propres à la constfuction des 
.maisons, et le soir on les trainait avec soi en 
rentrant. Après le repas, on récitait la prière 
en commun, puis on se divisait en groupes de 
six à sept, les hommes séparés des femmes. 
Chaque groupe remettait du bois sur son feu, 
et on se livrait à un sommeil profond, la terre 
pour matelas, la voüte étoilée pour ciei de lit. 
On peut m’en croire,. ce genre de vie avait ses 
charmes, et si j ’avais été en bonne santécomme 
autrefois, je n'aurais rien désiré de mieux.

Ce fut ma maison qu’on construisit la pre- 
mière. J’en occupai une partie, avec mes An- 
namites, réservantl’autre moitié pour chapelle, 
en attendant que nous pussions en bâtir une
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plus convenable l’année suivante. Avant la 
saison des semailles tous nos travaux de cons- 
trnction furent terminés. Le bon Dieu nous 
donna une excellente récolte.

Après la moisson, comme cbaque famille 
avait sa maison, on me pria de partager le riz 
entre les familles. et suivant le nombre des 
membres de chacune d’elles. Toute cette année 
1867 se passa dans 1’union la plus cordiale et 
la plusjoyeuse. S’il y avait quelque petit diffé- 
rend, je n’avais qu’à dire un mot, tout rentrait 
dans la paix. Lejour oú l'on commença àman- 
ger le riz nouveau, le bon Dieu m’accorda la 
grâce d’admettre quinze adultes au baptême. 
Notre village définitivement fondé prit le nom 
de Jo-Ri-Ivrong. Nous étions heureux, et nous 
bénissions ensemble la divine Providence.

L’annéesuivante, notreprospérité augmenta 
encore par les grands progrès de notre agricul- 
ture. Pour la première fois, mes néophytesmi- 
rent la main à la cbarrue. Lavais pu me pro- 
curer, chez les Ha-Drong, un magnifique élé- 
pbant; je le vendis au gouvernement d’Annam 
pour huit barres d’argent, et son prix fut em- 
ployé à 1'acquisition de nombreux instruments 
aratoires. Comme les sauvages n’avaient pas 
le moyen de s’acheter en-une fois tout ce qu’il 
fallait, je leur prètai mes bufíles et tous les ac- 
cessoires du labourage. Mes jeunes Annamites 
allaient même travailler pour eux, un jour avec 
une famille, un jour avee une autre, afin de 
leur apprendre à tenir la cbarrue, etàfaire des



rizières. D’un autre côté, les sauvages des vil- 
lages environnants venaient souvent voir tra- 
vailler ceux du nôtre, et, au temps de la mois- 
son, ils furent frappés de la beauté et de l’a- 
bondance de notre riz. Aussi, dès la première 
année de notre séjour à Jo-Ri-Krong, plusieurs 
de nos voisins demandèrent à venir s’installer 
avec nous, et, en 1868, notre petite population 
fut plus que doublée. J’avaistoujours quelques 
catéchumènes de plus à instruire, et chaque 
soir, après les travaux de la journée, ma mai- 
son se remplissait d’hommes, de femmes etd’en- 
fants qui venaient apprendre les prières.

II vaut infiniment mieux que le village ne se 
peuple que peu à peu et à la longue. Et la rai- 
son en est bien simple. A mesure que quelque 
nouveau sauvage m’arrive, je travaille à lui in- 
culquer nos idées, différentes des siennes sur 
beaucoup de points. Je fais en sorte qu’il entre 
dans nos vues et dans notre esprit. Cettetrans- 
formation s’opère vite chez lui, quand il est 
seul étranger au milieu d’une foule déjà assi- 
milée à nous. Mais si tout un village, ou la 
moitié d’un village demandait à entrer à la fois, 
il me serait difficile de manier tant de person- 
nes et de les façonner à volonté. J ’aspire à 
fonder à Jo-Ri-Krong une chrétienté nom- 
breuse ; mais plus elle se formera lentement et 
plus elle sera solide. La oremière condition 
qu'on doit accepter en entrant chez nous, c’est 
de renoncer à faire des superstitions publiques; 
cest surtout de ne plus attribuer lesmalheurs,
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les maladies, la mort, à des sorts jetés par des 
pnrsonnes hostiles. On a vu, dans mon récit, 
que les neuf dixièmes des grandes injustices et 
des guorres des sauvages proviennent de ce 
préjugé ubsurde, qui malheureusement est très 
enraciné. Je ne fais nullement aux nouveaux 
veims une obligation de devenir chrétiens; une 
conversion imposée ne serait ni sincère, ni 
agréable à Dieu. Mais ils consentent ordinai- 
reinent à iaisser de suite baptiser les petits en- 
fants, à iaisser instruire ceux qui sont en âge 
de comprendre. Quant aux adultes, il y en a 
qui tardent longtemps à embrasser la foi; quel- 
ques-uns mème refusent absolument. J espère 
qu’un séjour prolongé, dans un milieu tout 
cbrétien, affaiblira peu à peu leurs préjugés, 
et facilitera 1’action de la grâce divine.

Nous ne sommes plus au temps oú, objetsde 
frayeur pour les sauvages qui ne voulaient nous 
recevoir nulle part, nous étions réduits à nous 
bâtir de nos mains une pauvre butte dans la 
forèt, et oii nous vivions de pousses de bambou 
et de racines. Maintenant, 1’abondance règne 
autour de nous. Sans parler du riz que nous 
faisons produire à nos champs, nous avons du 
mais qui vient ici incomparablement mieux 
qu’en Europe. Seulement, nous sommes réduits 
à manger ses grains tout entiers enlesbrülant 
au feu, parce que nous ne pouvons pas les 
moudre pour en faire de la farine et du pain. 
En Franco, dans mon pays des Pyrénées, on 
fait avec ia farine de mais un pain qui, à mon



gout du moins, est bien meilleur que le riz. II 
nous faudrait absolument un moulin ; ce serait 
un avantage incalculable pour ces pays sauva- 
ges, parce que lemaís demaude beaucoup moins 
de travail que le riz. Une fois sorti de terre, 
il croit très rapidement, et par suite, n'a presque 
point à redouter les mauvaises herbes. En de- 
hors de ces produits de la terre, nous avons 
actuellement dans nos maisons des poules, des 
pores, des chèvres, des boeufs, des buffles, des 
pigeons, et mème quelques chevaux et quelques 
éléphants. Mais pour monter à cheval, il nous 
faudrait des chemins. Jusqu’à .présent, je ne 
puis guère aller à cheval que de chez moi jus- 
que chez le Père Do à Ro-Hai. Nous avons fait 
une jolie’route entre ces deux postes. Les élé­
phants nous servent pour les gros fardeaux ; 
après la moisson, ils apportent le riz, des 
champs au village. Ils vont aussi jusqu’en An- 
nam chercher le sei et tousles objets qu’on nous 
envoie de France ou de Cochinchine.

A tous ces progrèsqui regardentle bien-ètre 
matériel, le confortable, ajoutez que je puis me 
dire réellement le roi de Jo-Ri-Krong. II est 
vrai que mon autorité ne s’étend guère loin; 
mais si j’avais les gouts de César, qui préférait 
être le premier dans un pauvre village des 
montagnes plutôt que le second à Rome, j ’au- 
rais lieu d’être satisfait de maposition. Leplus 
grand avantage de cet état de choses, cest que 
notre sainte religion semble devoir s’établir 
dans ce pays, sinon rapidement, au moins so-

17.
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lidement. C'est là le grand, 1’unique but de
toutes mes entreprises' et de toutes mes fati- 
gues. A Ro-Hai, le Père Do procède absolu- 
ment comme moi à Jo-Ri Krong; il a mème; 
pour ce qui regarde le temporel, un établis- 
sement plus fourni et plus considérable que le 
mien.

Et cependant il est toujours vrai de dire qu’ori 
ne peut pas avoir tous les bonheurs à la fois. 
Lorsque les moyens d'existence devinrent plus 
abondants.je n’étais plus en état d’en profiter. 
Mon estomac, entièrement délabré, ne pouvait 
plus depuis deux ou trois ans digérer une bou- 
chée de viande. Autrefois, j ’avais bon appétit 
quand nous n Avions rien à manger, et ma santé 
se soutenait; maintenant que le bien-ètre arri- 
vait, je nepouvais pas en jouir, etj’étaismalade. 
Déjà, lorsque M. Besombes était revenu d’An- 
nam, Mgr Charbonnier m’avait invité à des- 
cendre chez lui pour rétablir ma santé. Je lui 
avais demandé en grâce de me laisser encore 
qu moins cette première année, parce que j a ­
tais absolument nécessaire à 1’établissement de 
mon nouveau poste. Maintenant quil était 
fondé, je me trouvais, par la mort de mon con- 
frère, le seul missionnaire français cliez les 
sauvages, et je ne pouvais guère songer à les 
laisser seuls. Un jour, plus faible encore qu’à 
1’ordinaire, je réfléchissais tristement que ma 
mort ou mon absence serait, peut-être bientôt, 
la ruine de ce qui avait été fait avec tant de 
peines, quaudje vis arriver. à l’improviste, un
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jeune missionnaire que Monseigmeur envovait 
à mon secours. Cétait M. Sucbet.

II faut avoir soi-même éprouvé un tel bonheur 
pour bien comprendre mon émotion. Lui aussi 
rayonnait de joie. Ses yeux, son visag-e, tous 
ses mouvements laissaient deviner le zèle apos- 
tolique qui embrasait son jeune coeur. II avait 
ving-t-quatre ans. « Le bon Dieu m’envoie tra- 
o vailler avec vous, me dit-il, vous êtes mala- 
« de, vous n’en pouvez plus, moi je suis fbrt et 
« je vous aiderai. » Pauvre confrère, pensai-je 
en moi-même, les fièvres ne tarderont pas à 
pàlir ces fraícbes couleurs et à briser ce corps 
si robuste! Mais qui eut supposé qu’avant 
deux mois, il allait me quitter lui aussi, pour 
aller au ciei ? C’est uue tendre attention de la 
Providence que 1’bomme ne connaisse pas les 
maux à venir, car jamais il ne pourrait jouir 
du bonbeur présent. Uarrivée de M. Suchetfut 
une réjouissance publique. Cejour-là on n'alla 
pas aux travaux des champs. Tous les néophy- 
tes vinrent ensemble le féliciter de sonheureuse 
arrivée et lui manifester leur allégresse. Le 
nouvel arrivé ne sachant pas la langue, je pris 
la parole à sa place, efc je leur dis : « Vous 
« voyez, mes cbers enfants, combien le bon 
« Dieu vous aime. Vous étiez tout tristes en 
« me voyant si malade, et vous trembliez que 
« ma mort ne vous laissât orphelins. Maiu- 
« tenant j ’ai un remplaçant, et vous avez un 
« nouveau Père. Je suis bien beureux, et vous 
« avez lieu d’ètre heureux aussi. S’il a quitté
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« mi père, une mère, treize frères et sceurs 
« lnen-aimés pour venir vous trouver si loin, 
« c’est qu’il aime beaucoup vos âmes. Vovez si 
« vous ne devez pas vous-mèmes aimer vos 
« pauvres àraes et travailler à les sauver. »

II ne mo fallut pas longtemps pour con- 
naitre quel trésorje possédais dans mon jeune 
confrère. II était d'une piété, d’une humilité et 
d’une cbarité rares, e tj’étais sür de trouver en 
lui un ami précieux. Deiix ou trois jours seu- 
lement après sou arrivée, il écrivit à Mgr Char- 
bonnier que déjà il se plaisait beaucoup cliez 
les sauvages. II eut aussi labonté de s’occuper 
de moi, et de dire à notre évèque que ma ma- 
ladie était grave, et que Sa Grandeur ferait 
peut-ètrc bien de me rappeler pour quelque 
temps anprès d'elle. Monseigneur m’envoya 
rordre d'_'descendre en Anuam; mais, quandje 
reçus cette lettre, M. Suchet n’était déjà plus. 
Trois accès de fièvre pernicieuse suffirent pour 
le mettre au tombeau, et un cercueil qiTon 
avait fait pour moi reçut le corps du jeune mis- 
sionnaire. Je n’oublierai jamais 1’édification, 
trop courte, hélas ! qu'il nous donna dans ces 
quelques semaines. Je voulus, sur sa tombe, 
dire quelques mots à ces mèmes chrétiens que 
j’avais félicités naguère de son arrivée, et qui 
étaient là inaintenant pour le pleurer. A peine 
eus-j.e ouvert la bouche, que les sanglots étouf- 
fèrent mavoix. Que la volonté de Dieu soit faite 
toujours et en tout!

J'écrivis à Mgr Charbonnier pour lui an-
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noncer cette triste nouvelle et pour lui dire que, 
les circonstauces ayant changé, j ’attendrais un 
nouvel ordre avant de quitter mon poste, main- 
tenant que je n’avais plus de confrère pour m’y 
remplacer. Sa Grandeur rae répondit : « Que 
« gagneront vos sauvages si vous venez à mou- 
« rir? Ne vaut-il pas mieux quils souffrent de 
« votre absence pendant quelque temps, et 
« que vous retourniez ensuite chez eux en état 
« de travailler? Je crois que vous devez venir 
« de suite ; je vous attends. » Nous pensions 
d’abord que quelques mois passés en Cochin- 
chine me rétabliraient assez pour que je pusse 
regagner mon poste. Mais, loin de guérir, je 
faillis mourir auprès de Sa Grandeur, qui, 
voyant que mon état empirait toujours, m’a 
ordonné de revenir en France pour quelque 
temps.

Le nombre des chrétiens cbez les sauvages 
Ba-Hnars est aujourddnii de buit à neuf cents. 
Ils se trouvent dans sept villages. Le pluséloi- 
gné de ces villages est à une petite journée du 
poste de Ro-Hai qui est le point central de la 
mission. Autcur de Ro-Hai et de Jo-Ri-Krong, 
on fait les rizières comme en Cochinchine. On 
y possède des bestiaux déjà nombreux et quile 
deviennent de jour en jour davantage. Depuis 
que je suis en France, j'ai reçu une lettre du 
Père Uo qui me donne de bonnes nouvelles, et 
nFassure que les sauvages attendent mon re- 
tour avec impatience. II me recommande d’ap-
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prendre à faire du pain de mais, et de mepro- 
curer un moulin à bras. Une cliose dont la mis- 
sion aurait surtoutbesoin, ce seraient des armes 
à feu. Uexistence de nos chrétientés, à côté de 
brigands tels que les Ha-Drong, sera très pré- 
caire, tant que nos villages ne seront pas ar- 
més. Si nous avions des fusils, nous serions 
respectés et craints sans avoir jamais besoin 
de tirer un seul coup. II suffirait qu’on sache 
que nous sommes armés pour qu’aucun sau- 
vage n'ose nous cbercber querelle. Que le bon 
Dieu conserve ces cbers néophytes, et qu‘il 
me donne la grâce d’aller les retrouver bien- 
t ô t !

Je prie ceux qui liront ces souvenirs, de ne 
pas oublier dans leurs prières les pauvres sau- 
vages Ba-Hnars.

Commencé à Kon-Ko-Xam, en _ 1865 ; terminé a Pa­
ris, au séminaire des Missions-Etrangères, le 28 jan- 
vier 1870.

P. Dourisboure , 

Missionnaire aposlolique.



M. Dourisboure, un pen reposé de ses longues fatigues. 
qu itta  Ia France en ju illet 1870, et arriva chez ses sauvages 
au mois de novembre de la mème année, Voici quelques ex- 
traits d’une le ttre  écrite par lui un an plus tard, à MM. le su- 
périeu r et les directeurs du sém inaire des Missions-fitrangè- 
res de Paris. On y verra que 1’horizon de sa chère niission 
s’est de nouveau couvert de nuages, e t que les épreuves de 
cette chrétienté si intéressant.e ne sont pas finies. (Êd.)

Chez les sauvages Ba-Hnars, le 12 décembre 1871.

Messieurs et bien chers confrères,

.....Mes néophytes avaient presque perdu 1’espérance
de me revo ir; aussi mon arrivée parmi eux fut une 
véritable íête publique. Je trouvai toutes choses en 
assez bon état, et pendant trois ou quatre mois, je tra -  
vaillai avec succes à réparer les quelques désordres 
causés par ma longue absence. Je pus même admettre 
au bapteme un certain nombre de catéchumenes. Mais 
le bon Dieu voulait nous éprouver de nouveau, et vers 
le mois de mars survint une calamité qui m it en péril 
1'existence même de la mission.

On allait commencer les semailles du riz, lorsqu’une 
des plaies par lesquelles Dieu châtia autrefois 1'orgueil 
de Pharaon vint désoler tout le pays des sauvages. 
D'immenses essaims de sauterelles obscurcirent d’abord 
le ciei dans toutes les directions, et puis couvrirent. le 
sol. Les blés nouveaux, les herbes des cbamps, les 
feuilles mêmes des arbres de la forét, tout devint en 
quelques jours la proie de ces insectes. On fut obligé 
de semer par deux ou trois fois les mêmes champs, et 
lorsque les sauterelles nous quitterent pour aller por- 
te r la dévastation dans d’autres contrées, la saison déja 
tres avancée ne laissait plus d’espérance de récolte. 
Heureusement. pour les pauvres sauvages menacés 
d’une épouvantable famine, le bon Dieu envoya, dans 
une saison tardive, une longue et douce pluie, qui üt
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revivre des riz que l'on croyait anéantis, de sorte que 
contre 1'attente générale, on reeueillit assez de grains 
pour la subsistance de tous.

Nous croyions en être quittes pour la peur, mais le 
démon ne pouvait manquer une aussi belle occasion de 
nous nuire. Comme jamais de mémoire d’homme, on 
n’avait vu de sauterelles dans le pays, il publia par 
la bouche de ses suppôts, que nous étions 1'unique 
cause de ce fléau inouí, que c’était nous qui avions 
tdche (je me sers de leur expression) tous ces essaims de 
sauterelles. La calomnie était absurde, ridicule, stu- 
pide ; aussi fut-elle acceptée comme article de foi dans 
tout le pays à vingt lieues à la ronde, et en un instant 
nous devinmes l’objet de 1’exécration universelle.Seuls, 
les sauvages de notre voisinage immédiat ne crurent 
pas à cette accusation odieuse, parce qu’ils avaientvu 
de leurs pronres yeux que nos rizières n ’étaient pas 
plus épargnées que les leurs. Mais nos ennemis é*aient 
puissants et exaspérés, nous étions de beaucoup les 
plus faibles, et ceux mêmes qui étaient convaincus de 
la justesse de notre cause n’oserent pas se eompro- 
mettre en prenant notre parti. Príncipe de la non-in- 
tervention !

Bientôt commencèrent les attaques a force ouverte. 
Une premiere fois, on nous enleva cinq jeunes cliré- 
tiennes qui furent emmenées en esclavage. En une 
autre occasion, nous eümcs sept liommes tués, et une 
quarantaine de blessés, quelques-uns grievement. Pen- 
dant plusieurs mois nous avons vécu dans des anxié- 
tés continuelles. Chaque nuit, des sentinelles mon- 
taient la garde, et je me couchais toujours avec la 
pensée que je pourrais bien être massacré pendant mon 
sommeil. Autrefois, j'ai souvent désiré le m arty re ; 
níême aujourdhui, il ne serait pas pour moi sans at- 
traits. Mais si je dois être tué, encore faudrait-il que 
ce soit pour la religion, et j ’avoue que je ne me sens 
nul dósir d’être assassiné à propos de sauterelles. Au 
reste, si le' bon Dieu veut qu ainsi se termine mon 
inutile existence, que sa sainte volonté soit faite!

Aujourd’hui, le danger a disparu, a peu pres. Bien 
peu de sauvages sbmaginent encore que c’est nous qui 
avons lâché les sauterelles. J’ai toujours cru que cette 
pauvre mission demeurera dans un état tres précaire, 
tant que nos chrétiens ne seront pas armés de maniere
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a repousser de semblables attaques, et il y a long- 
temps que je songe á me procurer des fusils. Mais, 
dans l’état actuel des affaires d'Annam, Sa Grandeur 
Mgr Charbonnier eraint de faire passer des armes á feu 
a travers la Cochinchine, de sorte que nous vivons, 
au jour le jour, sous la garde de la divine Providence.

Lorsque nous commencions á respirer un peu, un 
nouveau confrère, M. Hugon, est venu me rejoindre 
ehez les sauvages. M. Geoffroy devait, je crois, y-venir 
aussi, mais Sa Grandeur a changé sa destination et l’a 
retenu en Annam. Pendant nos malheurs, je n’avais 
autour de moi que quelques prêtres annamites ; j ’étais 
seul Européen, et pour ainsi dire abandonné à moi- 
même, ce qui n’a pas peu contribué à rendre ma posi- 
tion extrêmement pénible. Mon coeur était abreuvé 
d’ennuis, mon courage pres de s’éteindre. C'est dans 
ces circonstances que je comprends clairement ma 
faiblesse et ma misere. Vous voyez que sans avoir 
comme vous subi le siege de Paris par les Prussiens, 
sans avoir comme vous passé par les horreur de la 
Commune, j ’ai eu néanmoins ma part de peines et de 
tribulations. Priez, et faites prier pour moi.....





APPENDICK

Dans le récit de M. Dourislioure, il a été lden souvent 
question de II. Combes, son compagnon, son ami de cceur, et 
le premier supérieur de la mission des BaHnars. J’ai pensé 
cpbon serait heureux de rétrouver ici une lettre très intéres- 
sante, écrite en 1853 par ce saint et zélé missionnaire, et pu- 
bliée I’année suivante dans les Annales de la Propagalion 
de la Foi. Cette lettre donne de curieux renseignements sur 
les sauvages, leurs moeurs, leurs habitudes, le pays qu’ils oc- 
eupent; elle coraplète sur plusieurs points d une manière 
très heureuse les détails dispersés dans le livre de M. Dou- 
risboure. Les deux documents reunis forment un enscmble 
d’autant plus précieux qu'il s’agit de peuplades ,jusqu’à pré- 
sent inconnues, et de pays quaucun voyageur européen n’a 
jamais visites.

On sera frappé de la manière différente dont les deux mis- 
sionnaires écrivent les mèrnes norns de tribus, de villages, 
etc. M. Combes a voulu représenter autant que possible la 
prononciation réelle; M. Dourisboure au contraire a écrit ces 
noms, d’après le système usité au Tonkin et en Cochin- 
chine, depuis plus de deux siècles, pour la transcription des 
mots annamites en caractères européens.

Le rapprochement est d’ailleurs facile :

Bannar est
Cédans —
Beungao —
Ciarai —
Beiaou —
Can (villagej —
Keusavn, ctr...

Ba-Hnar ; 
Se-Dang ; 
Ro-Ngao ; 
Ja-Rai : 
Bo-jaou;
Kon ;
Ko-Xam, etc... 

lÊd.)



Lettre de M. Combes, missionnaire apostolique, à MM. les 
Directeurs du Séminaire des Missions-Ètrnngères.

Can-Keiisam, le 29 septembre 1853.

« Messieurs et bien chers confrères,

« Voilà bientôt un an que je vous fais espérer quel- 
ques notes sur la tribu des Bannars, vers laquelle la 
Providence m’a envoyé pour annoncer la bonne nou- 
velle du salut: il est donc bien temps que je m’acquitte 
de ma promesse. Ce devoir m’est d’autant plus doux à 
remplir, que vous portez tous, je le sais, un intérêt 
particulier aux missions naissantes que notre vénéra- 
ble Yicaire apostolique organise cbez nos sauvages, 
Je voudrais pouvoir entrer dans beaucoup de détaiis 
sur ces pays jusqu’ici entièrement inconnus; mais, 
tout occupé eneore à apprendre la langue, à traduire 
les prieres et le catéchisme, et en outre souvent iti- 
terrompu par les visites presque continuelles des 
indigenes, il ne m'est guere possible de vous donner 
autre chose qu’un aperçu fort général et sans ordre 
sur la peuplade que j ’évangelise, et sur les tribus qui 
1'entourent.

« Les Bannars habitent le pays situé vers le 14' de- 
gré quelques minutes de latitude nord, et vers le 
104" de longitude orientale, méridien de Paris. Leur 
territoire est borné à l’est et au nord-est par.la tribu 
des Bannâm, au nord et au nord-ouest par celle d^s 
Cédans, à 1'ouest par celle des Reungao et des Halang, 
et au sud par celle des Giarai, la plus nombreuse et la 
plus importante sous tous les rapports.

« Le nombre des villages Bannars s’élève de quatre- 
vingt-dix á eent environ, et la population totale ne 
dépasse pas vingt-cinq mille âmes; ils occupent un 
espace de quinze a vingt lieues de l’est à 1'ouest, et 
presque autant du nord áu sud.

« Toute cette contrée est couverte d'une forêt con-
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tinue et compacte, que la cognée du sauvage va abat- 
tan t peu a peu, mais qui se releve et répare ses 
breches avec une promptitude et une vigueur éton- 
nantes. On n'y voit pas de plaines, si ce n'est vers le 
sud-est et vers la partie occidentale qui touche a la 
tribu des Reungao. Ce ne sont partout que monta- 
gnes, peu élevées du reste, mais qui se croisent dans 
toutes les directions. Cette configuration doit natu- 
rellement produire un grand nombre de sources et de 
ruisseaux; aussi les torrents se rencontrent à cháque 
pas. Quelques-uns épanchent leurs eaux dans le bassin 
oriental, du côté de la Cocliinchine;' les autres cou- 
lent sur le versant opposé et vont grossir la riviere 
Bla, qui prend sa source chez les Cédans, longe les 
Bannars au nord et a 1’ouest, et finit par se jeter, au 
loin, dans le grand fleuve du Laos. On n'admire pas 
ici ces sites pittoresques qu’on trouve, dit-on, à cha- 
que pas dans les forèts vierges de 1’Amérique. L'as- 
pect du pays est presque partout uniforme : pas de 
cascades retentissantes, pas de précipices affreux, pas 
d’arbres aussi antiques que le monde, comme 1’imagi- 
nation aime a s’en flgurer dans tout pays habite par 
des sauvages. Aussi le seul plaisir que nous éprouvions 
dans nos courses pénibles, cest la pensée que nous 
marchons au nom de Dieu, cest Tespoir de lui gagner 
quelques âmes. Ce motif seul ne sufüt-il pas, du reste, 
pour encourager le missionnaire a supporter les fati- 
gues, et meme pour leur donner du charme ?

« Le sol parait assez fertile chez les Bannars, quoi- 
qu'il soit d'une qualite bien inferieure á celui de quel­
ques tribus environnantes. Plusieurs villages récoltent 
cent pour un, et les moins bien partages recueillent 
encore de quinze a vingt. De pareils produits portent 
a conclure qu ici le sauvage ne connait point les ri- 
gueurs de la faim, et cependant il est bien rare qu il 
ait assez de riz pour arriver sans souffrance d une 
moisson a l’autre. Cela tient a plusieurs causes, et sur- 
tout à son systeme de culture. Quand le Bannar abat 
un coin de la forêt et le livre aux ílammes pour en 
íaire un champ, les terres acquierent une vigueur qui 
le dedommage, il est vrai, pendant deux ou trois ans, 
des fatigues necessairement attachees à un si pénible 
labeur; mais les instrum ents dont il dispose ne lui 
permettent pas d'entretenir cette fertilite : tout ce



qu il fait et tout ee qu’il peut faire consiste a livrer 
ses semences au sol á l ’aide d’un bàton pointu, etp lus 
tard a en arracher les herbes nuisibles, avec une pio- 
chette qui n'a que trois pouces au plus de largeur. 11 
ne veut pasrem uer la terre, ou mieux il nen a pasles 
moyens ni les forces ; aussi elle s'épuise promptement, 
et après trois récoltes, elle est abandonnée et rendue 
au domaine de la forêt, qui tombe et se releve ainsi 
pour retomber et se relever encore, sans jamais dispa- 
raitre. Si l’on ajoute à cette insufflsance de procedés les 
guerres incessantes et !a perte d’un temps considéra- 
ble en mille supérstitions, on comprendra facilement 
pourquoi le Bannar est si souvent en proie aux tour- 
ments de la faim. Heureusement pour lui qu’il sait la 
supporter avec courage et que la nécessité le rend la- 
borieux. Quand son riz vient à manquer, il ne se nour- 
rit que de feuilles sauvages et des racines de la forêt. 
La femme est charg.ée de les recueillir, et quand elle 
ne peut en fournir á toute la famille, le mari partage 
cette taclie in-grate et journaliere. C’est pitié de yoir 
ces pauvres gens passer les matinées à creuser la terre 
pour en arracher à peine six ou sept racines, cachées 
le plus souvent à deux et trois pieds de profondeur. Ils 
deviennent alors maigres, pâles et sans force ; mais ils 
trouvent rnoyen de prolonger ieur vie, et savent même 
conserver leur gaieté dans des crises oü tant dautres 
trouveraient une mort inévitable. Chaque année, les 
deux tjers de la population en sont là, et quand la fa- 
mine est plus grande qu’à 1’ordinaire, c’est la popula- 
tion entiere qui souflre.

« Les productions du pays sont assez restre in tes; on 
y récolte du riz, un peu de blé de Turquie, des patates 
douces, des citrouilles, des bananes, des ananas, plu- 
sieurs sortes de mauvais melons, du coton, du tabac, 
et fort peu de cannes à sucre. Toutes ces cultures 
réussiraient a merveille, ainsi que beaucoup dautres; 
mais le sauvage, qui peut a peine semer assez de riz 
pour vivre, ne cultive le reste, ce semble, uniquement 
que pour en conserver 1’espece. On ne voit ici, en fait 
danim aux domestiques, que le chisn, la poule, la chè- 
vre et le porc ; encore le Bannar en éleve-t-il à peine 
autant qu il en faut pour ses sacrifices superstitieux. 
11 pourrait nourrir des buffles par centaines; mais, 
s'il s’en procure quelqu un de loin en loin, il l’im-
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mole sans delai, soit pour se rendre les Ksprifs pro- 
pices, soit pour régaler les manes de ses proches, au 
jour anniversaire de leur mort. Ces offrandes, fort au 
goüt des indigenes, se m ultiplient surtout chez les 
Bannars de l’ouest, oü le commerce des Laociens rend 
les buffles moins rares.

« Les forêts sont peuplées de betes sauvages, mais 
les espèces qui nuisent à l ’homme sont peu commu- 
nes ; le rhinocéros et 1’éléphant font ici des apparitions 
passagères, mais n'y séjournent pas. Ils habitent les 
bois des Bannâm, des Cédans et des Giarai de l ’ouest. 
Le crocodile reste sur les bords de la riviere Bla, dans 
les nombreux étangs de Reungao, et remonte rarement 
au-dessus du eonfluent des ruisseaux qui descen- 
dent de nos m ontagnes; le tigre, le loup, le sanglier, 
le chien sauvage, le cerf, le daim, le chevreuil, plu- 
sieurs especes de renards, )e boa, la vipere, et quantité 
d’autres serpents peuplent en grand nombre toute la 
contrée ; d'immenses troupeaux de boeufs et de buffles 
sauvages errent dans les vastes plaines des Giarai, sans 
pousser jusqu’à nous leurs pérégrinations. Je ne parle 
pas d'une foule d'autres animaux qui appartiennent á 
la classe des petits quadrúpedes, et dont le nom m'est 
inconnu.

« Nous n'avons ici dans l ’année que deux saisous 
bien tranchées : celle des pluies et celle des chaleurs. 
Vers la fln du mois d'aoüt, le soleil commence à per- 
cer les nuages et ses ardeurs deviennent en quelques 
jours brülantes, insupportables ; les sources et les ruis- 
séaux tarissent, les feuilles des arbres jaunissent et 
tombent, la végétation s’arrête épuisée, la nature en- 
tiere languit- et se meurt. Ces chaleurs sont d’autant 
plus sensibles et accablantes, qu’elles forment un con­
traste  tres prononcé avec le froid piquant des nuits. 
II n ’est pas rare de voir le thermometre, dans les mois 
de décembre et de janvier, indiquer deux degrés au- 
dessus de zéro vers cinq heures du matin, et s’élever 
jusqu’à trente-sept et au dela dans l ’apres-midi. Ces 
brusques transitions sont, je pense, une des causes 
qui rendent le climat si insalubre pour les étrangers. 
Vers le mois d’avril, le ciei se couvre de nuages épais 
et blanchâtres, gros de pluie et d'orages. Tous les soirs 
le tonnerre et des torrents de pluie, mêlés souvent de 
quelques grains de grêle, annoncent une nouvelle



saison. tíientôt le ciei s'affaisse, pour me servir de 
1’expression des Bannars; il devient brumeux etnoirâ- 
tre : c'est la saison des pluies qui commence. II pleut 
tellement alors, et d'une maniere souvent si continue, 
qu’on dirait une vaste mer s’écoulant de la plus haute 
région des airs à travers un crible immense. Cette an- 
uée surtout, c etait un vrai déluge; les Bannars fai- 
saient courir le bruit que la terre devait être abimée 
sous les eaux comme au temps de Noé, et on me de- 
mandait avec anxiété s’il y avait un cataclysme à cram- 
dre. Dans cette saison l'air est humide, et, mêlé aux 
exhalaisons qui s’élevent des debris de végétaux que 
les pluies dècomposent dans les forêts, il doit être, je 
pense, une seconde cause des üevres, des gales et au- 
tres infirmités qui nous ont éprouvés et nous éprouvent 
encore ; les eaux enfin deviennent aussi tres malsaines 
pour la même raison,

« Apres ce court exposé topographique de la contrée 
quhabitent les Bannars, je vous parlerai, messieurs et 
bien chers confreres, des moeurs, des usages et des 
croyances que j ai pu remarquer dans leur tribu. Da- 
bord, à quelle race appartient le Bannar ? G’est la la 
premiere question que je me suis faite en arrivant 
chez lui, et je dois avouer que je ne sais pas encore 
comment y répondre; tout ce que je puis dire, c’est 
que le Bannar differe en tout de 1’Annamite et du Chi- 
nois, qu’il ne ressemble pas au Laocien, ni au Cambod- 
gien, et parait avoir une origine commune avec le 
Bannâm, le Cédan, le Halang, le Reungao et le Giarai 
ses voisins. La-physionomie, les coutumes et les croyan­
ces sont a peu pres les mémes, et les langues, quoique 
bien différentes dans chaque tribu, ont pourtant un 
grand cercle de mots qui leur sont communs, et une 
construction parfaitement identique. Je n’ai pas par- 
couru les nombreuses tribus du sud ; mais, d’apres ce. 
que j'ai entendu dire, je conclus que ces observations 
leur sont applicables, et que tous les sauvages qui ha- 
bitent le vaste pays situe entre la Cochinchine, le Cam- 
bodge et le Laos appartiennent a une même branclie de 
la grande famille humaine.

« La langue que parle le Bannar n ’a rien de commun 
avec celle des Annamites. Fort simple dans sa cons­
truction, elle est douce, coulante et facile. On parvien- 
drait, je crois, sans peine à la connaitre à fond, si on
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n eta it reduit, comme nous, à surprendre ses secrets, a 
tout deviner, pour ainsi dire. On comprend que, quand 
on n'a pour gnide dans l ’etude d’un idiome, que l ’ob- 
servation, ou ne peut faire des progres bien rapides. 

i Cette langue est riche en expressions relatives a l’in- 
térieur du ménage, au commefce, aux travaux des 
champs et á une foule d’idees vulgaires, réveillées par 
la vue des scenes de la nature ; mais elle rne parait 
plus restreinte dans tout ce qui concerne 1’ordre plus 
releve des vérités intellectuelles. Cela étonne peu, du 
reste, quand on sait que la sphère d'aetion du Bannar 
se borne aux choses toutes matérielles de la vie. Le 
génie d’un peuple, la tendance de son esprit et de son 
eoeur doivent naturellement se peindre dans la langue 
qu’il parle.

« L'écriture est absolument inconnue a tous les sau- 
vages de ces pays ; ils ne comprennent pas qu '011 puisse 
communiquer ses pensées autrem ent que par la parole : 
aussi quand ils nous voient regarder un livre, ils font 
mille questions des plus curieuses. « Que te dit le In- 
« baar ? demandent-ils (c’est ainsi qudls appellent le 
« papier). C'est in in tellig ib le! c’est vraiment myste- 
« rieux ! Comment, il te parle ! tu  1’entends ! tandis que 
« nous ne saisissons pas un seul son de sa voix ! » Puis 
ils nous interrogent sur lavenir, persuadés que rien 
n’est inconnu á quiconque possede la connaissance du 
labanr Plusieurs foiá, surtout dans le príncipe, on ve- 
nait consulter ce fameux papier comme une des plus 
celebres sibylles de l’antiquité. « J ’ai perdu tel objet, 
« disait l’un ; demande au labaar oú je pourrai le re- 
« trouver. — On mexige une dette de mes aíeux, disait 
« l’a u tre ; vois si mon pere ne l’a point payée jadis. » 
Quelques-uns s'informaient de l'issue d'une guerre; d'au- 
tres voulaient savoir s’il leur restait encore longtemps 
à vivre. Nous aurions pu gagner notre vie à tirer la 
bonne aventure ; nous avions beau répondre à tous que 
le papier ne pouvait faire connaitre des cboses de 
ce genre, on entendait les questionneurs se dire entre 
eux, en se re t ira n t: « Ils le savent bien, mais ils ne 
« veulent pas en parler. » Peu apres notre arrivee ici, 
j ’avais conüé un billet a un sauvage pour un de nos 
Annamites ; à la fin de ma lettre je disais : « Ne donne 
« rien au porteur, il a reçu son salaire. » Le Bannar se 
flattait de mon absence pour lexiger de nouveau; l’An-
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namite iui repondit : « Le graítd Pere t'a déjà payé,
« c'est le papier qui le d i t ; que me demandes-tu en- 
« core ? » Le pauvre commissionnaiie se retira tout 
confus, et alia raconter son désappointement à la mai- 
son commuue, oü tout le monde fut stupéfait de la 
puissance merveilleuse du Inbnar. Cela prouve la sim- 
plicité du sauvage et le peu de rapports quil-a cus jus- 
qu’ici avec les peuples eivilisés.

« Cet isolement, au centre de ses forêts et de ses 
montagnes, explique aussi pourquoi le Bannar est si 
peu avancé dans les arts et les m etiers; tout ce qu’ii 
sait faire en ce genre, c’est le besoin et la necessite 
qui le lui ont appris. II façonne une marmite passable 
pour cuire son riz et qúelques herbes sauvages; il 
forge la petite hache, la serpe et la pioche qui forment 
tou t son attirail d'agriculture, le sabre qui arme son 
bras pour abattre les animaux de la forêt, pour atta- 
quer 1’ennemi et s’en défendre, ainsi qu’un petit cou- 
teau à long manche dont il se sert pour confectionuer 
mille petits ouvrages dans lesquels il excelle. Son ar- 
balete, qui est belle, qui porte bien la fleclie et l en- 
fonce avec vigueur, sort aussi de ses m ains; son ca- 
lumet en terre, orné avec goüt de feuillures et de ço-- 
llffciiets, est le fruit du travail des plus habiles de la 
tribii. La femme, à son tour, tisse une piece de toile 
blanche ou noirâtre qui sert de couverture, et qui,toute 
grossiere qu'elle est, n’en constitue pas moins la prin- 
cipale branche de commerce entre les Bannars et les 
Cedans vers le nord et le nord-ouest de la tribu. Les 
villages qui s’elevent sur le^rives de la riviere Bla 
font des canots légers, solides et gracieux, formes d'un 
seul trone d'arbre. Tels sont à peu pres tous les ou­
vrages que produit 1'industrie des Bannars, les plus 
arriérés sous ce rapport de tous les sauvages. Ce nest 
pas qu ils soient dépourvus des dispositions qui pro- 
m ettent du succes dans les arts ; mais 1’idée inven- 
trice leur manque, et leurs mains ne sont pas exer- 
cees. Je suis porté a croire que s’il se trouvait quel- 
qu’un pour les former, qu’on leur fournit des iustru- 
ments et surtout qu on leur lit entrevoir un gain con- 
siderable, ils feraient des progres rapides. Je me piais 
a leur parler quelquefois de la mauiere dont on tisse en 
Europe, comme aussi de nos forges, de nos construc- 
tions, etc. ; ils écoutent, ils questionnent avec un intó-
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rèt et une avidité qui prouvent une aptitude bien pro- 
noncée pour toutes ces choses.

« Les Giarai, leurs voisins du sud, m ettent dans tous 
leurs produits un cachet d’habileté et dc bon goüt qui 
annoncent des dispositions plus grandes encore : leurs 
tissus sont plus fins que ceux des Bannars, et ils les 
enjolivent quelquefois de dessins qui, j ’en suis sür, ne 
déplairaient pas en Europe ; ils forgent aussi et savent 
donner au fer une tournure plus élégante, une trempe 
plus forte que les autres sauvages; ils coulent même 
des objets en cuivre qui ne sont pas dépourvus dune 
certaine délicatesse. Bien supérieurs a u i Reungao, 
ils ne dépassent peut-ètre pas les Halang, qui ont pro- 
fité, sans doute, de leurs Communications avec les Lao- 
ciens.

Les Cédans sont tout un peuple de forgerons. Leur 
pays, qui n’est qu’un réseau de montagnes formées de 
terrains primitifs, abonde en mines de fer. Plus de 
soixante-dix villages, quand les travaux des champs 
sont finis, s’occupent d’extraire le minerai, le coulent, 
le forgent et le livrent au commerce, sous la forme de 
haclies, de pioches, de serpes, de couteaux, de lances 
et de sabres. Bien qu’ils en fournissent abondamment 
à leurs voisins, ils pourraient encore en exporter des 
quantités énormes, s’ils ne manquaient pas d’instru- 
ments et de méthode pour 1’exploitation. Un soufflet 
composé de deux gros tubes, dans lesquels jouent des 
especes de pistons en peau de daim, un bloc de granit 
pour enciume et une pierre pour marteau composent 
tout 1'attirail de leurs usines. On comprend quelle dé- 
pense de forces ils doivent faire, et quelle dispropor- 
tion doit exister entre un si pénible labeur et ses pro­
duits. Les Cédans ne tissent pas ; la forge absorbe tous 
leurs loisirs et leur procure du reste, par la voie des 
echanges, tout ce qui leur est nécessaire.

« Le commerce des Bannars ne consiste guère que 
dans 1'échange de quelques objets de premiere néces- 
sité et d’un prix peu considérable. Ils craignent trop 
les dettes et la perte de la liberté qui en est ici la 
suite, pour oser courir les chances d’un commerce plus 
étendu. Quelques pieces de toile et un peu de cire que 
des essaims d’abeilles nômades viennent, tous les ans, 
suspendre aux arbres de leurs forêts, leur procurent 
du fer, du sei, des écuelles, des jarres, quelques mar-
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mites en cuivre, et de loin en loin un beau carillon de 
tam-tam, suprême convoitise du sauvage, mais en 
même temps si chere, que les Bannars peuvent rare- 
ment acheter cet objet de tous leurs vceux. Les ani- 
maux domestiques, le riz, le mais et mille petits ob- 
jets qui sont le produit du travail de leurs mains en- 
tren t aussi dans le cercle restreint de leurs échanges 
journaliers. Toutes les tribus environnantes font le 
même commerce; elles s’y livrent plus en grand, et 
chacune d'elles y ajoute sa branche particuliere d’ex- 
ploitation : le Halang donne quelques paillettes d’or aux 
Laociens qui lui amenent des buffles ; le Giarai, le 
Reungao et le Cédan spéculent sur la vente d'un nom- 
bre assez considérable desclaves, sur le commerce des 
tam-tam et des jarres, dont quelques-unes s ’élevent 
aux prix de plusieurs buffles et même de plusieurs es- 
c.laves. Du reste, il est peu de sauvages qui fassent 
fortune dans tous ces traflcs ; on en voit au contraire 
beaucoup s’endetter outre mesure et finir par tomber 
en servitude. Les Cédans, qui forgent, ont un gain 
plus sur dans les produits de leurs mines, et les Ban- 
nâm du nord s’enricbissent avec leur cannelle de 
premiere qualité, qu’ils échangent contre les mar- 
chandises des Annamites du Quang-Ngai. Les Cochin- 
chinois tirent aussi de ces contrées quelques élé- 
phants, de Livoire, des cornes de rhinocéros, du coton, 
du miei et beaucoup de cire. Ici le commerce ne,se 
fait que par la voie des entremetteurs, et comme ces 
derniers sont le plus souvent pauvres ou sans bonne 
foi, il devient une source d’injustices, d'inimitiés et de 
guerres.

>< Les Bannars, ainsi que tous les autres sauvages du 
pays, se groupent par villages de vingt á cent maisons. 
Au centre de chaque liameau se dresse la maison com- 
mune, qu’il est facile de distinguer à son toit élev.é et 
parfois tressé avecart. Lesagglomérationsconsidérables 
en ont ju squa six ou sept. Le nombre de ces maisons 
communes indique, en général, celui des villages qui, 
autrefois séparès, se sont réunis en un seul. Comme ces 
adjonctions, assez fréquentes, se font sanspréjudice des 
usages particuliers à chaque hameau, ils çonservent 
chacun ce symbole d’union pour y tenir leurs séances, 
célébrer leurs fêtes et olfrir leurs sacriflces. Les habi- 
tations des sauvages sont groupées tout autour sans
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ordre et sans symétrie. Elles sont grandes, bien aerées, 
et ne manquent pas, dans leur agreste simplicité, d’un 
certain degré d'élégance, surtout quand elles sont en- 
core neuves. Deux rangs de colonnes en bois les sup- 
portent, et le plancher inférieur. formé de lattes de 
bambou bien tressées, ou seulement aplaties et forte- 
ment unies ensemble, s’élève à cinq ou six pieds au- 
dessus du sol; un autre treillis, moins serré, tient lieu 
de murs. La toiture, fort mince et bien élancée, est 
ajustée avec des pailles très longues, que les femmes 
choisissent une à u n e ; le rotin remplace partout les 
clous. Devant la porte principale de 1’habitation, règne, 
à une égale hauteur que le premier étage, un plancher 
découvert, large et tres solide, oú tous les matins les 
femmes écossent, à grands coups de pilon, le riz des- 
tiné aux trois repas du jour. On y monte par un es- 
calier qui ne répond pas á tout le reste ; un morceau 
de bois brut. dans lequel on a pratiqué quelques gros- 
sières entailles, en fait tous les frais. Ces maisons aé- 
riennes sont, à mon gout, plus agréables et plus saines 
que celles des Annamites. L’intérieur est divisé enau- 
tan t d’appartements qu’il y a de fam illes; on en re­
serve un plus grand que les autres pour recevoir les 
étrangers^ quelques jarres destinées à eontenir du vin 
en forment tout l'ornement.

« Au centre de chaque piece se trouve un foj'er pour 
la cuisine, autour duquel chaque famille prend son 
repos la nuit, sur des nattes de jonc. Le mari, la femme 
et les petits enfants ont seuls le privilege de se cou- 
cher autour du même foyer; les filies un peu grandes 
ont un coin à part. Pour les jeunes gens depuis l’âge de 
treize à quatorze ans jusqu'à leurmariage, ilsn 'habitent 
plus que la maison commune. Cet usage général dans 
les diverses tribus que je connais, a un but tout mo­
ral; c’est un exemple qu’on ne serait guere en droit d’at- 
tendre d’un peuple sauvage et paíen. La maison commune 
est donc, à proprement parler, la résidence de la jeu- 
nesse, et, en cas de surprise nocturne de la part de l’en- 
nemi, elle serait une véritable citadelle. Elle est vasteet 
d’une solidité remarquable, puisqu’elle peut résister 
aux coups de vents si fréquents et si impétueux 
dans le pays, quoique la grande élévation de son toit 
leur donne beaucoup de prise et semble en quelque 
sorte les braver. Devant la porte, règne un tres vaste
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baleou en bois, qui rend ces babitations fort agréa- 
bles. Dans 1’intérieur sont disposés, sur deux files, une 
dizaine de fovers que les jeunes gens entretiennent a 
frais communs. L’entrée de 1’édifice est interdite aux 
femmes cliez les Giarai, chez les Reungao et dans quel- 
ques autres tribus ; chez les Bannars, une plus grande 
simplicité de moeurs permet de les y inviter pour par- 
tager la joie commune et les festins publies dans les 
jours de réjouissance générale ; mais hors de ces cir- 
constances, elles n’y montent jamais si la nécessité 
ne les y appelle. La maison commune a encore d'au- 
tres destinations: elle devient tour à tour et souvent 
a la fois, ouvroir, baile aux marebés, hôtellerie, salle 
des délibérations et lieu de réunion pour le sacrifice. 
C’est lá que le missionnaire trouve une occasion favo- 
rable pour disposer peu à peu le sauvage, dans des 
conversations familieres, frequentes et en apparence 
sans but, à goüter les vérités de la religion. Pour moi, 
je me suis fait une regle de ne pas manquer à cette 
visite, une ou deux fois par jour, quand mes occupa- 
tions me le permettent. Je raconte alors quelques 
histoires intéressantes de nos pays d’Europe ou d’ail- 
leurs, pour captiver 1’attention de mes sauvages, qui 
écoutent avec avidité tout ce qui est de nature à frap- 
per 1’imagination, et je tâcbe d’y méler de temps en 
temps des réflexions qui pourront porter à la longue 
des fruits de salut, si le bon Dieu daigne les bénir.

« II y a, en général, entre tous les membres d’un 
même village, chez les Bannars plus encore que chez 
les autres indigènes, un esprit de communauté bien 
prononcé. Ainsi, une maison ne boira jamais son vin 
sans inviter les autres familles, à moins que 1’exiguite 
du pot ne permette à plusieurs de s’y désalterer; 
et si parfois quelqu’un mange un porc, une chèvre ou 
un buffle, il en divisera la viande en autant de lots 
que d’habitants, et celui qu’il réservera pour lui-même 
ne sera guere plus considérable que celui qu’il distri- 
buera aux autres. Nul ne sera oublié dans cette répar- 
tition toute fraternelle, et depuis 1’enfant encore à la 
mamelle jusqu’au vieillard le plus respectable, tous 
recevront une part égale. Le cerf, le sanglier et le daim 
pris à la chasse seront soumis à la meme loi du par- 
tage; les chasseurs seuls s’en adjugeront une part un 
peu plus large en compensation de leurs fatigues; j ’ai
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13161110 vu souvent une simple poule divisée en qua- 
rante et cinquante fractions. Les enfants, formes de 
Ponne lieure á 1’exemple de leurs peres, sauront les 
imiter des l’âge le plus tendre, et quand ils auront pu 
surprendre un serpent, un lézard ou une souris, dans 
leurs petites expéditions, on verra, au retour. le plus 
grand de la troupe déeouper le friand gibier en pieces 
nombreuses, sans violer jamais les lois de la plus 
stricte équité. Ces usages, qu’on croirait empruntés á 
1’esprit de cliarité des premiers clirétiens, si le sauvage 
avait pu en entendre parler, ajoutent aux liens de 
parenté qui unissent- presque tous les membres d’un 
même village, ceux d’une fraternité plus intime. Les 
tribus environnantes les observent aussi, mais avec 
une exactitude bien moins scrupuleuse.

« Rien de plus patriarcal que le gouvernement des 
Bannars. Chaque hameau est indépendant et forme 
une petite république á part, dont les vieillards les 
plus sages sont les sénateurs n a tu re ls ; leur avis, tou- 
tefois, n’a d’autorite qu’autant que lui en donne l'as- 
sentiment général. Les délibérations se font d’une 
maniere simple, tout en causant et en fumant le calu- 
met. Chacun a le droit de dire librement ce q u il pense 
et sans demander la parole á personne; la jeunesse 
néanmoins parle rarement, elle écoute silencieuse et 
attentive; ce n’est guère que lorsqu’il s’agit de com- 
bat qu’elle se montre impétueuse, bouillante et donne 
chaudement son avis. Le Bannar ne paye aucun tribut, 
et tout peuple qui consent à une redevance envers 
1'étranger est, à ses yeux, un peuple d’esclaves. 11 est, 
eomme tous les sauvages, passioqné pour la liberte; 
sur ce point il ne supporte aucune entrave, à moins 
q u il ne soit menacé d’une guerre avec quelque village 
redouté ; car alors il cede souvent à la force, et sous- 
crit aux conditions compatibles avec son honneur.

« Le Bannar a conservé ses moeurs plus simples et 
plus purês que ses voisins. Non seulement 1’improba- 
tion générale flétrit toute action criminelle, mais en- 
core des peines séveres et humiliantés, telles que l’es- 
clavage et l ’exil, sont indigées aux prévaricateurs. Le 
suicide même, dont on voit de temps en temps quelques 
cas, a aussi un article au.code pénal des sauvages: celui 
qui s’en est rendu coupaffle etapéridesespropresm ains, 
sera inhumé dans un coin retiré de la forêt, loin des
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tombeaux de ses frères, et tous ceux qui auront aidé 
à 1’ensevelir. devront se faire purifier suivant les ru ­
briques d’un vite tout spécial; ils sont censés avoir 
contracté une espece de souillure, ce qui n’a pas lieu 
dans lesfunérailles ordinaires. Cette législation, comme 
on voit, ne manque pas de moralité et de sagesse; 
malheureusement elle a puisé, sur eertains points, 
aux sources trompeuses de la superstition, et ouyert 
ainsi une large voie à des injustiees sans nombre, et 
quelquefois a des guerres cruelles. C’est sur 1’article 
des maléfices qu elle est surtout vicièe. La plupart des 
malheurs qui affligent le sauvage, sa crédulité les at- 
tribue à la malice des hommes qui savent jeter des 
sorts; la superstition lui sert de guide pour rechercher 
le coupable, et quand il prétend l’avoir reconnu, il 
1’oblige toujours à une forte rançou, et le vend souvent 
comme esclave. Si 1’accusé crie à 1’injustice et refuse 
de donner satisfaction, la guerre est déclarée au vil- 
lage qui le recèle. Voiei la maniere dont on procède 
dans toutes les causes importantes, et les preuves les 
plus décisives sur lesquelles on s’appuie pour condam- 
ner ou pour absoudre en dernier ressort. D’abord celui 
qui est soupçonné d’an crime est requis.de payer une 
forte amende"; le jour oú se fa’t  cette sommation, l’ac- 
cusateur se fait accompagner par un avocat habile 
diseur — il y en a partout — et par la jeunesse de son 
village, en aussi grand nombre et en aussi belle tenue 
que possible. On interroge les sorts, on écoute attenti- 
vement le chant des oiseaux, et si tout est de bon au­
gure, on part. Arrivé pres du bourg oü se trouve l’ac- 
cusé, on s’arréte en dehors de la palissade. C’estlàquese 
tiendra laséance, quidurerasouventpendantunoudeux 
jours consécutifs. Si 1’ineulpé ou son hameau a peur de 
la guerre, un accommodementmettra ün á toute la pro- 
cedure ; mais si l’on s’obstine de part et d’autre, il fau- 
dra vérifier le fait avec plus d’exaetitude. Alors deux 
pieux sont üxés dans la rivière voisine ; 1’accusateur 
en saisit un, pour n’avoir pas à lu tter contre le cou- 
rant, 1'accusé s’appuie à l’autre, et ils plongent tous 
deux à la fois leur tête sous í’e a u ; la vérité est du 
côté de celui qui aura les poumons plus vigoureux et 
retiendra plus longtemps sa respiration. Si le prevenu 
se leve le premier, il est coupable du crime qu’on lui 
impute, il ne lui reste plus qu’à subir la peine flxée

í
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par le jury, ou bien la guerre est inévitable ; mais s'il 
plonge plus longtemps que son accusateur, celui-ci a 
calomnié, et doit faire réparation. Rien de plus chaleu- 
reux que les discours échangés dans de pareilles sce- 
ues. Quelquefois, quand 1'injustice est criante, si l’ac- 
cusé est courageux et bien appuyé par son village, il 
reíuse fierement 1’épreuve, ou même il dédaigne de 
parler ; mais ce cas est rare, et comme on n ’accuse, en 
général, que les membres d’un hameau plus faible, il 
est d’habitude que tout se termine par un accommode- 
ment. L’épreuve de l’eau est la plus commune et passe 
pour la plus süre : on y a recours dans tous les débats 
importants, et le sauvage est convaincu que 1’Esprit 
ne perm ettrait pas au coupable de plonger aussi long­
temps que linnocent.

« 11 est un autre genre d epreuves plus ridicule en 
core : c’est 1‘épreuve des oeufs, á laquelle on a plus ge- 
néralement recours dans un grief des plus horribles. 
Voici le cas : Un malade est à 1'agonie, il déelare qu’une 
main cruelle l’a percé d’une fleche mortelle. Mais pas 
de blessure, pas de sa n g ! N importe, il l'a vu et l’af- 
firme dans le délire de son imagination mourante ; 
peut-être même que la pythonisse du village, appelée 
pour opérer la guérison, a extrait cette fleche fatale par 
le pouvoir merveilleux d’une forte succion, et qu’elle 
l’a montrée aux yeux de tous les assistants stupéfaits. 
Que faut-il de plus convaincant ? le fait est donc cer- 
tain, et tandis qu’on s’évertue en commentaires, le ma­
lade expire. Les funérailles finies, la famille recher- 
chera 1’auteur du crime. Pour cela, on appelle un 
liomme renommé dans le pays pour son habileté à faire 
éclater les ceufs, et on flxe un jour pour 1’épreuve. 
Avant d’ouvrir 1’enquète, on va tous les matins écou- 
ter le chant des oiseaux, et s’il annonce quelque chose 
de sinistre, il faut différer encore. Quand enfln tout est 
d’lieureux présage, on ose proceder au jugement so- 
lennel. Ce jour-là, plusieurs jarres de vin sont prépa- 
rées dans la maison des parents du déíunt. Tous les 
membres du village, les spectateurs étrangers, et, en 
premiere ligne, celui qui doit faire éclater les oeufs, 
sont invités a boire largement pour se preparer a la 
cérémonie. Apres ces préliminaires d’usage, on fran- 
chit la nalissade du village et on cherche un endroit 
propice oü chacun puisse être témoin des faits qui vont
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s’aecomplir. Sept ou huit ceufs de poule sont disposès 
dans une petite corbeille. Celui qui a le secret de les 
faire éclater avec art, les lave d’abord : puis il jure, en 
mordant une piochette dont on lui fait présent, qu’il 
procédera en toute conscience ; il saisit ensuite le pre- 
mier ceuf entre le médius et l’index de sa main droite. 
Tout le monde est dans 1’attente, pour savoir quelle 
est la personne eruelle qui se joue de la vie des hom- 
mes, en les perçant de ses fleches invisibles.

« Cependant 1’opérateur apostrophe sonoeuf. «Sitel vil- 
« lage a une deng (1), lui dit-il, éclate. » Puis il le presse 
ou feint de le presser entre ses doigts avec un tel effort, 
qu’il en parait tout essoufílé; si 1’oeuf résiste,ill’apostro- 
phe encore et reitere les mêmes efforts pour cbaque village 
des environs; enfin 1'ceuf se brise avec un petit bruit 
sourd : voilá le hameau qui recèle la deng / 11 se fait 
un grand murmure dans 1’assemblée, le nom du vil­
lage est repété par toutes les bouches- L’opérateur 
s’est arrêté un moment et a promené autour de lui un 
regard oú se peint la satisfaction d’un premier triom- 
phe. II saisit le second oeuf et continue : « Si telle per- 
< sonne a deng, éclate. » 11 passe ainsi en revue toutes 
les personnes du village déjá reconnu comme renfer- 
mant le coupable, et quand son effort est assez puis- 
sant pour briser l’oeuf, voilá l’homicide trouvé. 11 est 
bien rare que les oeufs refusent d’éclater pour per­
sonne, neanmoins cela arrive quelquefois; il le faut 
sans doute pour mieux accrediter la certitude de ce 
genre d’épreuve. Dans ce dernier cas, les sauvages di- 
sent que le défunt est mort parce que le príncipe de vie 
s’était épuisé de lui-même.

« Quand le coupable est ainsi découvert, il devient 
l’objet de la haine générale. Dans toutes nos tribus du 
centre, c’est la femme seule qui a le pouvoir de deng, 
c'est-à-dire de percer ses semblables avec des flèches 

t" qu’elle lance d’une manière invisible. Une fois signa-
lée, elle sera impitoyablement vendue, à moins qu’une 
parenté puissante et résolue ne s’y oppose flerement et 
de maniere à imposer silence aux. accusateurs. Ceei est 
fort rare, car 1’épreuve ne désigne pas souvent des per­
sonnes riches et bien appuyées. Cette croyance, aussi

(1) On appelle ainsi )e pouvoir d e je te r  des maléfices ; ce mot de­
signe également la sorcière qui a ce prétendu pouvoir.
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ridicule que déplorable, est très enracinee chez tous 
les sauvages de ces pays ; elle fait chaque année de 
nombreuses victimes. Est-elle rinvention de la cupi- 
dité de quelques hommes méchants, qui 1’auraient in- 
troduite autrefois pour opprimer plus facilement les 
faibles, ou bien a-t-elle pris racine dans ces traditions 
primitives qui nous montrent la femme entrainant 
rjdomme dans la désobéissance, et dans les châtiments 
qui en furent la suite, c’est-ã-dire la souffrance et la 
mort ? Je ne sais ; majs elle est si universellenient ré- 
pandue aujourd’hui que la femme elle-même, une fois 
convaincue juridiquemènt d’avoir deny, n’ose plus le 
nier. « C’est sans doute, dit-elle, pendant mon sommeil 
« que j ’ai fait le mal, car je 1’ignorais ; » et elle se rési- 
gne a son malheureux sort. Ou lui passe une corde au 
cou, on l’arrache à sa íamille, et, à la premiere occa- 
sion, on la livre aux Laociens, qui l’emmenent comme 
esclave, apres avoir donné cinq ou six buffles en 
échange.

« Dans quelques tribus du sud, ce n’est pas seule- 
ment la femme qui peut jeter des maléflces sur la vie 
de ses sem blables; 1’homme partage aussi quelquefois 
ce funeste pouvoir. Quand quelqu’un est soupçonné de 
connaitre ce redoutable secret, on lui verse de l’étain 
fondu dans le creux de la main, ou bien on la lui fait 
plonger dans un pot rempli de poix bouillante, qu’il 
doit remuer quelques instants ; si sa main reste in- 
tacte, il est innocent, mais si elle est blessée par ces 
matieres brülantes, il est coupable ; et des lors il sera 
massacre d’une manière horrible, et sa parenté trainée 
en servitude.

« D apres tout ce que je viens de dire, vous devez 
comprendre, Messieurs et bien chers confrères, que la 
guerre est un des íléaux qui désolent le plus ce pays : 
aussi le sauvage passe-t-il sa vie dans une crainte et dans 
une vigilance presque continuelles. Ses arm eslesuivent 
partout, et il ne se met jamais en route avaut de scruter 
soigneusement les sorts, pour savoir s’il ne va pas tom- 
ber dans quelque embuscade de Pennemi. Presque tous 
les villages sont plus ou moins fortiíiés par une pa- 
lissade épaisse, et entourée de lames de bambous ezb 
trêmement aiguês, que le sauvage fixe à terre par mil- 
liers et dans toutes les directions. Toutes ces précau- 
tions ne sufüsent pas encore pour le rassurer : il a tom
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jours 1'oreille attentive au moindre bruit, et s il entend, 
de nuit ou de jour, quelque inouvement inaccoutume 
autour de lui, il jette un cri dalarme que la grosse 
caisse répete a 1’instant, et voilà tout le village sur 
pied pour repousser le plus souvent un agresseur 
imaginaire, mais quelquefois aussi bien réel. LesBan- 
nars n’entreprennent presque jamais la guerre sans un 
motif grave ; les Cédans, les Reungao et les Giarai sont. 
dit-on, moins scrupuleux, surtout ces derniers, qui se 
mettent volontiers en campagne uniquement pour en- 
lever quelques buffles et se donner matiere a des ré- 
jouissances publiques. Les Cédans et les Giarai sont 
réputés les plus courageux des sauvages ; les Bannars 
si on en excepte quelques villages de l’ouest, passent 
pour plus tiinides, peut-être parce qu’ils sont moins 
nombreux, plus pacifiques, et plus justes dans leurs 
guerres.

« Quand un village veut aller enattaquer un autre, 
il ne se met jamais en marche sans avoir demandé aux 
sorts si la campagne sera heureuse. 11 ne manque pas 
de moyens pour s’en assurer. Avant de sortir de la 
maison commune, on interroge une espece de racine 
dont la vertu est merveilleuse comme présage. Un des 
chefs de 1’expédition en coupe trois morceaux, qu’il 
dépose sur la lame de son sabre et qu’il laisse tomber 
ensuite l’un apres l’autre sur son bouclier, en faisant 
une invocation ; si les tranches se tournent de la ma- 
niere que le sauvage a désirée, la troupe sera invinci- 
ble, et qui plus est, invulnerable. Alors le plus expe- 
rimenté et le plus brave des guerriers se leve, demande 
à 1’Esprit un heureux succes, tout en lui faisant l'ex- 
posé des motifs de la guerre, et il part. Tous les autres 
le suivent en désordre, armés de boucliers, d’arbaletes, 
de sabres et de lances. Chacun a pris, ce jour-la, sa 
plus belle ceinture, son liabit, s il en a, et une piece de 
toileblanche ou bleue, qu il croise sur sapoitrineplutôt 
pour servir d’ornementquedecouverture. Touteslespro- 
visions consistent en une ration de m  et de tabac pour 
deux ou trois jours. Les combattants se divisent quel­
quefois en plusieurs bandes et fixent tel ou tel endroit 
pour point de réunion. A peine sortis du village, ils 
prêtent, tout en marchant, une oreille attentive au 
chant des oiseaux : s’il est de bon augure, si l’on ne 
rencontre pas une souris en route, et qu on n entende
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pas la voix du daim bramer dans la forêt, les voilá s’a- 
vançant pleins d’ardeur et de courage. Quelquefois ils 
apercevront 1’oiseau de proie planer au haut des airs, 
et pousser des cris aigus: alors tout est au comble de 
leurs souhaits ; ils se redisent avec enthousiasme : 
« Allons, freres, le milan géniit, la capture sera belle. » 
Dordinaire ils suivent les sentiers les moins fréquen- 
tés, [de crainte que rennemi ne soit averti à temps 
et ne se tienne sur ses gardes. 11 est rare qu’ils osent 
tenter 1’assaut d’un v illage; c’est ordináirement par 
surprise et à la faveur des ténebres de la nuit qu’ils 
opèrent; ils veulent, avant tout,- éviter de laisser des 
morts sur le champ de bataille, et n’avoir pas à méler 
des larmes aux joies du triomphe. Placés le plus sou- 
vent eu embuscade autour d’un champ isolé, ils atten- 
dent patiemment que' rennemi vienne se jeter de lui- 
méme entre leurs mains ; alors ils 1’entourent, le sai- 
sissent, lui passent une corde au cou et 1’entrainent 
au plus vite, avec les manifestations d’une joie sau- 
vage et les menaces les plus terribles, comme s’ils al- 
laient le m ettre en pieces à chaque instant. Quand ce 
sont des femmes ou des enfants qui viennent ainsi 
tomber dans Tembuscade, la capture est facile ; mais si 
ce sont des jeunes gens oü des honnnes mürs, on par- 
vient difflcilement à s’en emparer sans qu’il y ait du 
sang répandu, car ils ne rendront jamais lâchement les 
armes.

« Ces guerres prennent un caractère bien autrement 
désastreux, quand le sauvage est décidé à aller atta- 
quer son ennemi jusqu au centre de son village. II 
marche alors avec des auxiliaires nombreux, il s’ap- 
proche de la place à la faveur de la nuit, et s’il peut 
forcer la palissade sans être entendu, il se précipite 
dans les maisons, égorge tout ce qui lui résiste, ainsi 
que les vieillards, dont ils ne tirerait aucun prottt, fait 
de nombreux prisonniers parmi les femmes et les en­
fants, pille tout et se retire á la hâte, de peur que les 
liameaux environnants n aient le temps de lui couper 
la retraite. Quand l’expédition a été heureuse, les guer- 
riers rentrent dans leur village en faisant retentir les 
airs de leurs cris, en exécutant des gambades triom- 
phantes et en brandissant fierement leur sabre dé- 
gainé. Aussitôt la chevre est immolée à 1'Esprit en sa- 
crifice d-actions de grâces, on vide de nombreuses jar-19
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rés de vin, on frappe la grosse caisse, on bat les tam- 
tam et on soufflé un air monotone dans des cornes de 
buffle, instrum ent destiné à clianter la victoire.

« Néanmoins, cette joie n ’est pas sans sollicitude, 
car on sait bien que leuneini ne tardera pas a pa- 
raitre, ne respirant que fureur et vengeance: aussi 
on redouble de précautions et de vigilance, pour évi- 
ter une surprise qui serait accompagnée d’horribles re- 
présailles.

« Cette vigilance du sauvage, à la suite d’une expédi- 
tion, ne diminue un peu qn’après la vente des captifs, 
ou lorsque le village vaincu les a rachetés et que la 
paix est conclue.

« Toute guerre lieureuse est nécessairement suivie 
d’un festin et de réjouissances publiques. Le nombre des 
buffles qu’on immole, en cette occasion, ógale celui des 
prisonniers qu’on a faits à 1’ennemi; denombreuxconvi- 
vessont invités acettefêtepatriotique. Elleestannoncée, 
dix à quinze jours davance, par le bruit des tani-tam 
et de la grosse caisse, que les jeunes gens frappent 
tous les soirs en cadence, et en exéeutant une marche 
guerriere, dans la mâison commune. La veille de la 
solennite, les principaux du village se réunissent dès 
le matin : il s’agit d attacher les buffles ; quelques jeu­
nes gens sont députés pour aller arrafcher la merveil- 
leuse racine qui a le pouvoir de rendre les piquets 
nébranlab les. lis se m ettent en grande tenue et s'ac- 
quittent gravement de leur mission. A leur retour, les 
anciens font 1’application du spécifique avec des ob- 
servances et des invocations traditionnelles. Chaque 
buffle est fixé à un piquet a part, au moyen d’un assez 
long càble en rotin, qui permet à l animal de se mou- 
voir, de bondir et de s’élancer tout autour dans un 
rayon de plusieurs rnetres. Les pieux se composent 
d’un faisceau d'arbustes fortement liés ensemble, et 
ornés de banderoles flottantes; ils sont disposés en 
cercle autour d’un arbrisseau vivace, qui doit grandir 
et rappeler aux générations futures une cérémonie et 
une gloire des aieux. C’est la que le sauvage contem- 
plera ses victimes un jour et une nuit avant de les im- 
m oler: à peine sont-elles attachées, qu’on commence 
tout autour, avec la grosse caisse et les tam-tam, une 
ronde qui dure ju squa Laube du lendemain; on ne 
l interronipt de temps en temps que pour pousser avec



p lu s  d e n s e m b le  un  h u r le m e n t  sa u v a g e  co n tre  1'ennem i 
v a in cu .

« C ependant de n o m b reu ses  ja rr e s  d e v in  s o n t  d ispo-  
sé e s  ça  e t  lá  su r  la  terre  n u e , e t  d es c e r c le s  jo y e u x  as-  
p iren t en  com irnm  la  liq u e u r  e n iv r a n te  au  m oyen  de 
lo n g s  tu b e s . Les c o n v iv e s  n e  ta r d e n t  p a s  á a rr iv ér  de  
to u s  c ô té s , e t  la  fo u le  e s t  b ie n tô t  im m e n se  ; u n  v a ca rm e  
affreu x  é c la te  to u te  la  n u it . Le le n d em a in , q u an d  le  
jo u r  com m en ce  à p oiiu lre , la  m u s iq u e  c e sse  e t  le s  jeu -  
n es g e n s  p ren n en t le u r s  arm es : le s  b u fíle s , q u i rep ré-  
s e n te n t  r e n n e m i v a in c u  d o iv e u t  p o rter  to u t  le  p o id s  
de la  h a in e  q u ’il  in sp ire  e t  p erso n n if ier  sa  d é fa ite  par  
u n e  m o rt b arb are. A u p rem ier  s ig n a l,  i l s  s o n t  c o u v e r ts  
d u n e  g r è le  de t iè c h e s;  i l s  m u g is s e n t , é c u m e n t , s ’é la n -  
ce n t  a v ec  fu reu r  co n tre  le s  a s s a i l la n ts .  Y a in s  efforts ! 
ch a q u e  b on d  e s t  m a rq u é  par u n e  c h u te  e t  s u iv i  de  
n o u v e lle s  b le s s u r e s . M ais le  sab re  a su c c é d é  à l ’arba-  
lè te  d a n s la  m a in  d u  sa u v a g e ;  le s  p lu s  l ia b ile s  d ir i- 
gent- le u r s  co u p s su r  le s  ja r r e ts  de la  v ic t im e , q u e  la  ter-  
reu r e t  la  rage s o u t ie n n e n te n c o r e lo n g te m p s s u r  se s ja m -  
b es d is lo q u é e s  e t  m u t ilé e s  ; en ü n , q u an d  e lle  n e s t  p lu s  
q u 'u n e  p la ie , e t  q u e  la  terre  e s t  r o u g ie  de son  sa n g , 
e l le  to m b e  : la  la n c e  lu i p orte  le s  d ern iers  co u p s. Un  
g ra n d  feu  q u ’on a llu m e  to u t  a u to u r  e n le v e  g r o s s ie r e -  
m e n t s e s 'p o i ls ;  p u is  e lle  e s t  d ép ecée , d iv isé e , et l e f e s -  
t in  co m m en ce . Q uand le  so ir  arr iv e . le s  é tr a n g e r s  re-  
p ren n en t le  ch em in  de le u r  v il la g e , n e rè v a n t q u e  g u er -  
re s  e t  v ic to ir e s . C om m e la  fê te  a  eu  u n e  v e i l le ,  e l le  au ra  
a u ss i  u n  le n d em a in  pour fa ire h o n n eu r  a u x  r e s te s  du  
b an q u et.

« A près le s  c o m b a ts  v ie n n e n t  le s  r é c o n c ilia t io n s .  
P ou r ce la , d es e n tr e m e tte u r s  h a b ile s  v o n t  to u r  à to u r  
d u n e  p eu p la d e  à 1’a u tre , a p la n is se n t  p eu  a p eu  le s  diffl- 
c u lté s , e t  ü n is s e n t  par ra m en er  1’accord  et l ’h a rm o n ie . 
On ü x e  u n  jo u r  pour c o n c lu r e  le  tr a ité  de p a ix , q u i 
d o it  ê tr e  s c e l lé  par u n  se rm en t so le n n e l:  le s  d e u x  v il-  
la g e s  se  r é u n is s e n t  d a n s la  m a iso n  co m m u n e  de c e lu i  
q u i a en ta m é le s  n ó g o c ia tio n s , e t  c h o is is s e n t  ch a cu n  
u n  d es a n c ie n s  pour a g ir  au  nom  d e to u s . C’es t  u n  
lio m m e d ’u n  cô té , e t  u n e  fem m e d e 1'autre. V o ic i com -  
m e n t  c e s  d é p u té s  p r o c e d e n t : i l s  s ’a rm en t d ’ab ord  d u  
c o u te a u  e t  s e  fo n t u n e  in c is io n  á u n  d o i g t ; le u r  sa n g  
d o it  co u le r  d a n s u n e  m êm e cou p e e t  se  fu s io n n er  de la  
m a n ière  la  p lu s  in t im e  ; q u an d  ce  m é la n g e  s ig n iü c a t i í

—  327 —



— 328 —

e s t  opere, i ls  en a v a le u t  c lia cu n  u n e  p artie  en p ronon-  
ç a n t  cer ta in es  form u les, e t  l ’u n io n  e s t  con so in m ée. IV u  
de jou i's  ap res. on ra tifle  le  p a cte  en  reu o u v e la n t le s  
m êm es  cérém o n ies d a n s la  m a iso n  co m m u n e de 1'autre 
v illa g e .

« A cô té  de c e s  iu im it ié s  q u i sa p a is e n t ,  i l  en  e s t  d au -  
tr e s  q u i se  tr a n sm e tte n t  in d é tin im en t à tra v ers  p lu -  
s ie u r s  g én ér a tio n s , e t  co n firm en t la  d ev ise  favorito  du  
sa u v a g e  : « Si ce n 'est a u jo u rd ’h u i, ce  sera  d em ain  ; 
« in a is  il  la u t  se  v e n g e r . » E n core s ’il  n e  s ’en p ren a it  
qu a  l ’en n em i q u i lu i  a  fa it  in ju r e !  m a i s n o n : l u i  q u i  
n ’a d m et p o in t de so lid a r ité  p o u r  to u t  le  reste , en v e-  
loppe to u te  u n e  tr ib u  d a n s se s  r e p r é s a i l le s ; il  frappe  
so u v e n t  le  p lu s  fa ib le  q u an d  i l  11’o se  a tta q u e r  le  p lu s  
fort, sa n s  fa ire  de d is t in c tio n  en tre  l ’in n o c en t e t  le  cou -  
p ab le . Ce sy s te m e , a u ss i g en éra l q ue v ic ieu x , m u lt ip lie  
les^ gu erres a l ’in ü n i, p a ra ly se  la con flan ce , en tra v e  le s  
C om m u n ica tion s d es sa u v a g e s  en tre  eu x , et n é c e ss ite  
pour to u te s  le s  a ffa ires 1’em p lo i de ce s  e n tr e m e tteu rs , 
q u i so n t  le fléau  du  p ays.

«A u  p o in t  d e v u e r e l ig ie u x ,le B a n n a r  ero it á le x is t e n e e  
d ’u n e  fo u le  d 'E sp rits, d on t le s  u n s  so n t m a lfa isa n ts  pour  
1’h o m m e e t  le s  a u tr e s  favorab les. Selon  lu i. ch aq u e m on- 
ta g n e , ch a q u e  r iv iere , ch a q u e  roch er, ch a q u e  g ran d  ar- 
bre, en  u n  m o t ch a q u e  é lém eu t a u n  g e n ie  p a rticu lie r .  
Q uant à l ’id ée  d ’u n  E tre su p ér ieu r , so u v era in  e t  créa- 
te u r  de to u te s  c h o se s , i l  n e p a r a it  pas l ’avo ir , du  m o in s ,  
je  n ’a i p u  la  co n sta te r . S i on  lu i d em and e d ’oü  v ie n t  
1’h o m m e, to u t ce q u ’i l  sa it  répon d re, c ’e s t  q u e  le  pere  
co m n iu n  du  g en re  liu m a in  fu t  sa u v é  d u n e  im m e n se  
in o n d a tio n  au  m o y en  d u n e  g r o s se  c a isse , d a n s  la q u e lle  
i l  se  renferm a. Qu’on n e le  p resse  p as su r  1’o r ig in e  et  
su r 1’a u te u r  de ce  co m n iu n  p e r e ; car il  e s t  a u  b o u t de  
s e s  c o n n a issa n c e s  h is to r iq u e s . S es tr a d it io n s  n e  v o n t  
p as au  d e la  d u  d é lu g e ; i l  v o u s  d ira  p o u r ta n t  que, 
d a n s le  p rín cip e, u n  g ra in  de riz su ft isa it  p o u r r e m p lir  
u n e  m a rm ite  e t  fo u r n is sa it  u n  rep as a b o n d a n t a la  fa- 
m ille  en tiere . C’e s t  u n  so u v en ir  d u  p rem ier  â g e  du  
m on d e, f i ig it iv e  p ériod e d ln n o c e n c e  e t  de b on h eu r, 
q u e  le s  p o etes  o n t ap p elé  dge d'or; m a is  c e tte  h eu reu se  
ep oq u e , le  sa u v a g e  n e  sa it  a  q u e lle  d a te  la  p lacer, n i 
p o u rq u o i e lle  n ’e s t  p lu s  : il  n ’e s t  p as m ie u x  ü x é  su r  le  
d o g m e  d es p e in es  e t  d e s  r é co m p en ses  d e 1'autre v ie . 
Q uand 1’âm e, q u i e s t  im m o rte lle , se  separe du  corps,



e lle  erre q u e lq u e  tem p s à tra v e rs  le s  to m b es e t le s  
m o n ta g n e s  v o is in e s , ép o u v a n te  s o u v e n t  le s  v iv a n ts  par  
se s  a p p a r itio n s  n o ctu r n e s , e t  f in it  par a lle r  se  perd re  
p ou r to u jo u r s  d a n s le s  p ro fo n d eu rs tén éb re u se s  d es  
r e g io n s  d u  su d . T el e s t , à la m o r t ,  le  ren d ez-v o u s g é n é -  
ral d es  am es. C 'est là  to u t  ce  q u e  s a it  le  B an nar su r  
n os d e s t in é e s  d ’o u tr e - to m b e ; 1’a.venir e s t  p ou r lu i u n  
m y ste re  d a n s le q n e l il ne ch erch e  p as m êm é  à p én étrer;  
le  p ré se n t  s e u l e s t  ce  q u i 1'absorbe t o u t  en tier , e t  il  n e  
so u p ç o n n e  p as q u ’on p u is s e  s e  p réo ccu p er  d ’a u tr e  
ch osé .

« T o u t le  c u lte  du  sa u v a g e  c o n s is te  en  d es sa c r if lc e s ,  
d es voeux, d es o b ser v a tio n s  v a in es  e t  sa n s  n om b re , 
q u ’il fa it  d an s le  b u t  u n iq u e  de co n ju rer  le s  m a lh e u r s ,  
de ca lm er  se s  sou ffran ces e t  de re cu le r  l ’h eu re  de sa  
m o r t ; car, co m m e ch ez  to u s  le s  p eu p le s  p a ien s , le  fond  
de sa  r e lig io n  e s t  la  terreu r  e t  T ógo ism e. C baque c h e í  
de fa m ille  en  e s t  le  sa c r if ic a te u r  n a tu re l. L es b o n zes , s i 
com m u n s a u  ro y a u m e d ’A n u am , au  C am bodge, au  L aos  
e t à la  C hine, so n t  in c o n n u s  d a n s le  p ays. 11 e s t  to u te -  
fo is  u n  p erso n n a g e  rép u té  in terp rete  in fa i l l lb le  d es  
E sp rits , e t  d on t le s  d é c is io n s , r e c u e s  co m m e d es  ora -  
c le s , d e v ie n n e n t  d es r e g le s  u n iv e r s e lle s  d e c o n d u ite  : 
ou 1'appelle fíeaiou. C ette esp ece  de p y th o n is se ,  car  
c’e s t  to u jo u r s  u n e  fem m e (1), jo u e  u n  rô le  e t  e x e rc e  
u n e  in flu e n c e  v ra im e n t  ex tra o rd in a ire  d a n s to u te s  ce s  
co n tré e s . A p eu  p res ch a q u e  v i l la g e  a u n e  fíeaiou, e t  
q u e lq u e fo is  p lu s i e u r s ; e l le s  n e  jo u is s e n t .  p a s  to u te s  
d ’u n e  é g a le  r é p u ta tio n . L es p lu s  c é le b r es  o n t u n e  
c l ie n te le  n o m b re u se  e t  s o n t  s o u v e n t  a p p e lée s  au  lo in , 
s u r to u t  q u an d  il  s 'a g it  d e cu res  im p o r ta n te s  à  opérer. 
I iin v e s t i tu r e  de la  p y th o n is se  e s t  u n e  oeuvre d u  c ie i  
e t  n o n  de la  terre. U n  b eau  jo u r , e lle  e s t  r a v ie  par u n  
Espiã t- q u i lu i  c o m m u n iq u e  d es  s e c r e ts  e t  d es  p o u -  
v o irs  to u t  d iv in s , a v ec  la  m is s io n  d ’é c la ir er  e t  de  
se co u r ir  s e s  s e m b la b le s ; d es lo rs, e l le  e s t  fíeaiou; 
c ’e s t  e lle -m êm e q u i a n n o n ce  c e tte  tr a n s fo r m a tio n  su r -  
n a tu re lle , e t  u n e  s im p le  a fflrm a tio n  de sa  p a r t  e s t  ac-  
cep tée  com m e u n e  p reu v e  ir r é c u sa b le . E lle  co m m en ce  
in c o n tin e n t  l ex erc ic e  de s e s  fo n c tio n s , e t  d ep u is  c ’e s t  
a e lle  q u e  le  s a u v a g e  s ’a d resse  to u jo u r s , q u a n d  i l  e s t

(1) Quelques années plus tard, M. Dourisboure a rencontré d 
homnies faisant le même métier.  V. plus haut, p. 202. ÍÉif.)
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ep rou ve  par u n  m a lh e u r  q u e lco n q u e  ; e lle  sa it  lu i en  
dire le s  ca u se s , q u 'e lle  a ttr ib u e  ]e p lu s  so u v e n t  a la  
v io la tio n  de q u e lq u e  o b serv a n ce  r id ic u le ; e lle  p e u t  
ín êm e lu i in d iq u er  d es rem ed.es efficaces. A ppelée pres 
d ’un  m alad e , s i e lle  ne le  v o it  que lé g er em en t in d is -  
posé, e lle  se  co n te n te  d’a llu m er  u n e  b o u g ie , e t  de lu i 
fa ire cer ta in es  p a sse s  c a b ilis t iq u e s  su r  le  corps ; le  mal 
n e d o it  p as ré s is te r  lo n g te m p s  à se s  eo n ju r a tio n s  : si 
to u te fo is  il  v e n a it  à em pirer, a lo r s  e lle  a  r eco u rs  á d es  
p rocedes p lu s  én er g iq u e s  e t  p lu s  p u is s a n ts  : e l le  a p p li- 
q ue sa  b o u ch e  su r  la  p artie  sou ffran te , et, au  m oveu  
d ’n n e forte  su cc io n , e l le  p a ry ie n t a en  ex tra ire  so it  un  
p e tit  in orceau  de b o is, so it  u n  os, u n  gra in  de sa b le  ou  
u n  a u tre  ob je t de ce g en re  q u ’e lle  p ro d u it a u x  y e u x  de 
to u s  le s  a s s is ta n ts  éb a h is . N ’essayez  p as d ’e x p liq u er  ces  
fa its  com m e u n  r é s u lta t  de la su p erch er ie , v o u s  p asse  
r iez  pour ig n o ra n t ou p ou r in créd u le . J’a s s is ta i  u n jo u r  
a u n e  de ce s  j o n g le r i e s ; la Beaiov nV invita, par co n s i-  
d éra tio n , à m  ap proch er p ou r m ie u x  vo ir  ; e lle  op éra it  
p en d a n t la  n u it  e t  d a n s la  r iv iere , ayarit de l ’eau  ju s-  
q u ’a u x  g e n o u x  ; son  cou  e ta it  orn é de p lu s ie u r s  colifi- 
c h e ts  d o n t ch a cu n  a sa v er tu  p a r t ic u l iè r e ; u n  b om m e  
1’é c la ir a it  av ec  u n e  b o u g ie  en cire. La cérém on ie  av.ait 
p ou r ob je t de p u r ifier  le v il la g e  d ’u n e  so u illu r e  con -  
tra c té e  d a n s le s  fu n é r a ille s  d ’un  su ic id e . J’a ccep ta i la  
p ro p o sitio n  e t je  m  ap proch ai de la sc en e  ; l^s sa n v a g e s ,  
q ui d e v in a ie n t  m es  in te n t io n s , b a is sa ie n t  t o u s l a t ê t e e t  
r o u g is s a ie n t  d ’a v a n ce  p o u r  la  p a u v re  p y t h o n is s e ; e lle  
se  r e c u e il l it ,  fit sa  su cc io n , et d ’un  ton  g ra v e  e t  em -  
p h a t iq u e : « G rand P ere, m e d it-e lle , vo ilà  du  sa n g , 
« v o ilà  d u  s a n g  q ue je  v ie n s  d ’ex tra ire  ! » J’a v a is  b eau  
o u v r ir  de g ra n d s  y e u x , je  n e v o v a is  q u e  de la  s a liv e .  
Je lu i m a n ife s ta i m on  d ou te  ; a lo r s  e lle  com p rit q u ’e lle  
s ’é ta it  trop  a v a n cée  a v ec  m oi, e t, to u te  d éco n certée  de 
m on  in c r é d u litè  in a tten d u e . e lle  c e ssa  u n  in s ta n t  la  
cérém on ie . L es s a u v a g e s  m ’a s su r a ie n t  to u s  q u e  c ’é- 
ta it  b ien  d u  sa n g  q ue j ’a v a is  v u . C om m e je  p e r s is ta is  à 
nier , i l s  m e d iren t p ou r m e co n v a in cr e  : « M ais, g r a n d , 
« P êre, la  Beaiou l ’a  v u , e lle  1’afflrm e ; s i  v o u s  re fu sez  
« d ’y  cro ire, q u e cro irez-vou s d on c ? » P u is  i ls  se  répé- 
ta ie n t  le s  u n s  a u x  a u tr e s  - « Je s u is  to u t  essou fflé , je  
« n ’en  p u is  p lu s  ; le  g ran d  P ère n e  v e u t  r ien  cro ire. » 
l i s  m  a t te s tè r e n t  a u s s i  qu  u n  in s ta n t  a v a n t m on  ar- 
r iv ee , u n  re v en a n t é ta it  p a ssé  to u t  p res d ’eu x . « L’a -



vez-v o u s a p erçu  ? leu r  d em an d a i-je . — Oh ! o u i, n w  
« ré p o n d ir e n t-í ls  à 1’u n a n im itè ; la  Beaiou l ’a v u . »

« Si la  sé ch er esse  ou  le s  p lu ie s  c o m p ro m ette n t le s  
n m isso n s , s i  !la  tem p ête  m en a ce  d e to u t  b o u lev erser , 
c ’e s t  en co re  à la  p y th o n is se  q u ’on  a recou rs . L’an  der- 
n ier , le s  ch a le u r s  e ta ie n t  e x tr ê m e s  d ep u ís  p lu s  d ’un  
m o is ; u n  h eau  jo u r , e lle  in v ita  le  v i l la g e  à u n  sacrifico  
p u b lic , e t  p ro m it à ce p r ix  u n e  p lu ie  ab o n d a n te . « J'ai 
« p arlé , d it-e lle , ce  m a tin  a v ec  í ’E sp r it  d u  to n n erre , q u i 
« a d o n n é  sa  p aro le  p o u r  g a ra n t. » Le sa c r if ic e  se  fit e t  
la  sé c h e r e s se  d u ra  tr o is  m o is  de p lu s . 11 s e m b le  q u e  de  
p a re ils  d ém en tis , q u i se  r é p è te n t  s o u v e n t, d e v r a ie n t  
fa ire to m b er  p eu  à p eu  le  cred it  de c e s  Beaiou; m a is  
i l  n ’en  e s t  rien . Qu’e lle s  e n jo ig n e n t  d es a b s tin e n c e s  pé- 
n ib le s , d es sa c r if ic es  o n ére u x , d es p ra tiq u es  fo rt g e -  
n a n te s , le  p eu p le  le u r  ob éira  to u jo u r s  a v ec  la  m êm e  
p o n c tu a l i t é ; ce  s o n t  e lle s , en  u n  m o t, q u i co n firm en t  
to u te s  le s  erreu rs, a cc r é d ite n t  le s  s u p e r s t it io n s  in n o m -  
b ra b les  q u i r e g n e n t  d a n s le p a y s ; e lle s  se ro n t p rob a-  
b le m e n t  u n  d es p r in c ip a u x  o b s ta c le s  á la  co n v er s io n  d es  
s a u v a g e s .

« T e lle s  so n t, M essieu rs e t  b ien  ch er s  co n frères , le s  
q u e lq u e s  n o te s  q u e  je  p u is  v o u s  tr a n s m e ttr e  a u jo u r-  
d h u i  su r  m e s  ch ers  B an n ars. 11 e s t  d iff ic ile  en core  de  
p rév o ir  d ’u n e  m a n iere  fon d ee q u e lle s  se ro n t le u r s  d is -  
p o s it io n s  à em b ra sser  l ’E v a n g i le ; m a is  esp éro n s q u ’a-  
vec la  g rà ce  de D ieu  e t  le s  p r ière s  d es a s so c ié s  de la  
P ro p a g a tio n  d e la  F oi, i l s  se  m o n tre ro n t d o c ile s  à  écou-  
te r  la  b o n n e  n o u v e lle .  Se p o u r ra it-il q u e  le  c ie i n o u s  
e ü t  a m en és  ic i m a lg r é  to u te s  le s  d iff ic u lté s  q u i o n t  
en tra v é  n o s  d éb u ts , p o u r  n o u s  la is s e r  éc h o u er  au  port?  
Les B an n ars so n t  déjà  su r  le  p o in t  de d on n er d es  
p rém ices  au  S e ig n eu r  : en core  q u e lq u e s  jo u r s , e t  je  
v erse ra i l ’eau  sa in te  d u  b a p têm e su r  la  t ê te  d e m on  
p rem ier  ca té ch u m en e . Son  in te ll ig e n c e , sa  d ro itu r e  de 
coeur, sa  b ra v o u re  d a n s le s  co m b a ts  lu i o n t  a c q u is  
1’e s t im e  e t la  c o n s id er a tio n  de s e s  f r è r e s ; i l  a  to u t  ce  
q u ’i l  fa u t p ou r  fa ire u n  bon  c a té c h is te , e t  j'esp ere  q ue  
s e s  ex h o r ta tio n s , a p p u y ées p ar so n  ex em p le , p o u rro n t  
d é term in er  d es c o n v e r s io n s  n o m b re u se s . Sa sceur v ie n t  
a u ss i de co m m en cer  à se  fa ire in s t r u ir e ; d ’a u tr e s  in d i-  
g e n e s  so n t  en co re  r e te n u s  par la  c r a in te d e  la  v e n g e a n c e  
d es  E s p r i t s ; m a is  s i 1’im p u ls io n  e s t  u n e  fo is  d o n n ée  ‘ 
to u t  p ro m et q u e  le s  p ro g rés  de la  fo i sero n t ra p id es .



« M. D ou risb ou re a d es esp éran ces p lu s  p roch a in es  
en core ch ez  le s  C édans du  su d , b eau cou p  p lu s  re fléch is  
q ue le s  B an nars. D ans q u in ze  jo u r s , il  b a p tisera  d eu x  
en fa n ts , dèjà  b ien  in s tr u its  e t b ie n  d isp o sé s;  il  a, en  ou- 
tre , u n e  d iza in e  de je u n e s  g e n s  q u i n e tard eron t p as à 
ê tr e  c lir é tien s .

« T o u t ce la  e s t  sa n s  d o u te  en core  b ien  p eu  ; m a is  i l  
fa u t  d on n er au  g ra in  de se n e v é  le  tem p s  de g erm er, de 
cro itre  e t  de gran d ir , a v a n t de vo ir  le s  o ise a u x  du  c ie i  
v e n ir  se  rep oser su r  se s  ra m e a u x  e t j o u ir  de s e s f r u i t s ,  
de so n  o m b rage  e t de s e s  p a rfu m s.

« V eu ille z  agréer , e tc .

-  3.32 —

« J.-P. Combes, Miss. ap.
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